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La
voix féminine diffusée par les haut-parleurs installés aux quatre coins de
l’immense salle du Borgoni Resort d’Atlantic City fit baisser d’un cran le
brouhaha des discussions.


— Votre attention, mesdames et messieurs...


Les
centaines de joueurs rassemblés levèrent la tête, vérifièrent machinalement
l’heure aux pendules murales délicieusement surannées du casino, dignes d’un
ancien hall de gare. Un frisson électrique se répandit de groupe en groupe, à
l’approche du moment fatidique : l’ouverture du tournoi de poker, une
étape phare de l’international Open Tour de la côte Est.


La
voix féminine se fit suave pour annoncer :


— Les joueurs non encore inscrits désireux de
participer au tournoi sont priés de se faire connaître de toute urgence au
bureau d’accueil situé sous la galerie A, au repère D. Les inscriptions seront
définitivement closes à midi, c’est-à-dire dans dix minutes, heure d’Atlantic
City et du New Jersey ! Tirage au sort des tables et début des parties à
13 heures... Si vous voulez en être, dépêchez-vous !


Il
y eut une pause, et la voix reprit avec un enthousiasme propre à déclencher une
salve d’applaudissements :


— Vous êtes exactement, mesdames et messieurs, à
11 h 53, mille cent trente-six participants recensés ! Là, sous
mes yeux, impatients de vous installer dans quelques minutes devant vos piles
de jetons, et de retourner vos premières cartes !


Des
regards convergèrent vers la mezzanine surplombant la galerie A, où se trouvait
la cabine vitrée abritant les organisateurs. Des gestes et des cris saluèrent
Cheryl, la jeune femme blonde qui parlait dans le micro et tâchait de faire
monter l’ambiance. Il y avait beaucoup d’habitués des planches du front de mer,
au long duquel la plupart des casinos étalaient leur opulence. Des professionnels
des multiples pokers tours, un fort contingent de néophytes venus de
Philadelphie ou de New York avec l’espoir de leur damer le pion et de repartir
riches. Certains avaient gagné sur internet, dans des parties virtuelles, leur
ticket d’entrée, les autres s’acquittaient d’une inscription à mille dollars
minimum.


Dany
Cialente, de l’extrémité de la galerie, se tourna vers la cabine et leva le
pouce en direction de Cheryl. Juste en dessous de lui, ils étaient trois à
faire la queue devant la porte menant au bureau du comptable. Cialente pointa
deux doigts en plus de son pouce, avec un grand sourire qui lui donnait plus
que jamais, aux yeux de la blonde, l’air d’un acteur de cinéma.


— Monsieur le directeur me prie de rectifier !
lança-t-elle aussitôt dans le micro, d’une voix aussi chaude que le regard sur
elle de Cialente. Mille cent trente-neuf joueurs ! Waouh ! L’Open du
Borgoni va battre des records ! Je n’ose même pas faire le calcul de la
cave que ça représente ! Un sacré paquet de dollars !


Dany
Cialente fit les gros yeux à Cheryl. Le sacré paquet de dollars, il savait,
lui, à combien il se montait, et c’était un montant trop astronomique pour
blaguer à son sujet.


Cheryl
battit des cils et rajouta un petit couplet sur le nombre de participants,
l’imminence du tirage au sort et le retentissement du tournoi du Borgoni,
sponsorisé par le casino et par le consortium Atlantic City Open Tour, dont
elle récita sans se tromper ni oublier personne la liste des membres. Une
précision et une exhaustivité bienvenues, pour rattraper l’allusion déplacée à
la petite fortune que le comptable du Borgoni, Luigi Porcasi, avait consciencieusement
amassée dans le coffre de son bureau, à mesure que les joueurs venaient déposer
leur mise, en espèces exclusivement, selon le règlement.


Dany
Cialente apprécia d’un hochement de tête, mais se rembrunit aussitôt en
apercevant une silhouette qui passait, dans le sas d’entrée, le sourcilleux
contrôle de Vito Lombardo et de ses hommes. L’homme, Harry Pozner, mesurait
près de deux mètres, pour à peine une centaine de kilos, et il avait gagné sur
le ring du Boardwalk Hall, à la grande époque des championnats de boxe
d’Atlantic City, une bonne vingtaine de combats, chez les poids moyens et les
lourds légers... Il en avait gardé, sinon la ligne, légèrement empâtée tout de
même, du moins un nez en zigzag, une oreille défaillante, rafistolée à gros
points, et cet air, quand il entrait quelque part, de chercher des yeux des
supporters, d’attendre des cris, de tendre son oreille valide aux vivats.


Les
joueurs de poker ne prêtèrent aucune attention à l’ancien boxeur, malgré sa
stature imposante, sa figure cabossée et ses grandes enjambées. Tout au plus
s’écartèrent-ils prudemment de son chemin, alors qu’il fonçait droit vers le
repère D, sous la galerie A.


Dany
Cialente quant à lui fit la grimace, tout en regrettant que les multiples
horloges disséminées sous les hauts plafonds accordent au retardataire une
petite minute pour s’inscrire. Pozner régla la formalité en vingt-cinq
secondes, paraphes compris, et sonna au bureau de Luigi Porcasi à midi moins
quinze secondes. Il avait déjà à la main une liasse de billets verts que l’œil
exercé de Dany Cialente évalua, d’en haut, à deux mille dollars... C’était la
cave moyenne, au Borgoni, pour commencer à jouer. Pour un boxeur reconverti
dans la sécurité des casinos, et viré à coups de pied aux fesses pour malversation,
deux ans auparavant, c’était une somme. Il est vrai qu’Harry Pozner, après son
congédiement express du Borgoni, par les soins de Cialente et de ses gros bras,
s’était refait paraît-il une santé, et même un avenir, chez un concurrent,
l’Olympic, le dernier-né des treize casinos que comptait à présent Atlantic
City.


Comme
quoi, il y avait des investisseurs pas superstitieux, et peu regardants sur la
qualité de leur personnel...


À
l’instant où la porte blindée s’ouvrait, une poignée de secondes avant midi, Harry
Pozner ne put résister au plaisir de lever les yeux vers la galerie, les posant
sans hésiter sur la mince silhouette élégante de Dany Cialente, qu’il avait
évidemment repéré dès son entrée. Il n’eut pas l’audace d’esquisser un sourire,
ou même une mimique de défi. Il fit juste, en franchissant le seuil, un petit
geste nerveux de la main, qui dévoila l’épaisseur de la liasse qu’il
s’apprêtait à convertir en jetons. Puis il entra.


Dany
Cialente masqua sa contrariété en se détournant pour répondre, sur son
portable, à l’appel de Vito Lombardo.


— Terminé, patron, dit le chef de la sécurité. Il
est midi et il n’y a plus de candidat...


— On ferme les portes. Mais Harry Pozner...


Cialente
entendit Lombardo ordonner d’un mot à son adjoint de boucler les accès à la
salle de jeu.


— Pozner, je m’en serais bien passé !
reprit-il avec mauvaise humeur.


— Je ne savais pas, patron. Si vous m’aviez
prévenu...


— Laisse tomber, Vito, ça m’étonnerait qu’il soit
assez malin pour passer les premiers tours...


— On le tiendra à l’œil, assura Lombardo.


— Ouais ! Il y en a quelques centaines dans
ce cas, qu’il faudra surveiller de près...


Cialente
s’interrompit, pendant que Cheryl annonçait la clôture des inscriptions et le
chiffre de mille cent quarante participants, en comptant l’ultime arrivant.


— Je croyais que Pozner bossait pour Kobish et
Chong, reprit-il.


— Depuis deux mois, comme videur, confirma
Lombardo.


Kobish
et Chong étaient les nouveaux venus dans le petit monde des casinos d’Atlantic
City, les propriétaires de l’Olympic, ouvert six mois plus tôt dans les murs
d’un ancien hôtel sans vue directe sur la mer ni accès par les planches du boardwalk.
Un pari perdu d’avance, selon Cialente. Comme en écho à ses pensées, Lombardo
ricana :


— Il paraît qu’ils ont du mal à démarrer. Ils
n’ont sans doute personne à vider ! Pozner aura eu le temps d’apprendre à
tenir les cartes...


— Fais gaffe quand même ! intima Cialente.
Rien d’anormal
dehors ?


Vito
Lombardo sentit la tension dans la voix du directeur de salle et s’efforça de
le rassurer :


— Je vous jure que tout va bien ! Les hommes
du capitaine Wilkins sont encore passés en bagnole il n’y a pas dix minutes.


Wilkins
commandait depuis peu la police de la ville. Il s’était fait en quelques mois
une réputation de forte tête, trop peu malléable aux yeux des propriétaires de
casinos. Il rechignait à mettre tous ses hommes à leur disposition pour assurer
la sécurité de leurs établissements, mais le tournoi du Borgoni justifiait un
renforcement des patrouilles.


— Les jumeaux sont avec toi ? reprit
Cialente.


En
se penchant, il apercevait la silhouette trapue de Lombardo, derrière les baies
vitrées, et celle de Rossi, son adjoint. Mais les frères Olsen n’étaient pas
visibles dans le sas.


— Dehors sur l’esplanade, répondit Lombardo. Rien
à signaler, je vous dis !


Cialente
perçut un brin d’agacement dans la voix du responsable de la sécurité du
casino. Lombardo connaissait son boulot et sous-entendait qu’on pouvait lui
faire confiance, et s’occuper d’autre chose. Avec mille joueurs à répartir autour
des tables et les premières donnes à effectuer, Cialente avait en effet de
quoi. Mais il insista tout de même :


— Et Johnson ? Il est où ?


— Avec McCrea, à l’arrière. Ils attendent les
convoyeurs...


Johnson
le gros Black faisant équipe avec le rouquin McCrea, une vraie teigne
d’irlandais, l’image du tandem aurait fait sourire Cialente, en d’autres
circonstances. Ces deux-là ne pouvaient pas se sentir. Lombardo avait le chic
pour ce genre de rapprochement. Il en donna d’un mot la raison à Cialente, avec
une ironie appuyée :


— Comme ça, je suis tranquille : chacun
veille sur l’autre, vous voyez...


Cialente
voyait, il observait aussi Cheryl, dans sa cabine vitrée, qui lui faisait face,
après avoir baissé le store à lamelles et coupé son micro. Elle était perchée
sur un fauteuil pivotant qu’elle faisait osciller d’une légère poussée du pied,
tout en feignant de consulter les listes d’engagés. Mine de rien, elle écartait
un peu plus les genoux à chaque balancement... Cialente était le seul dans les
parages qui pût se prendre pour le destinataire de ce petit jeu. Quand il entra
dans la cabine, après avoir conclu la conversation avec Lombardo, le fauteuil
pivotait d’un quart de tour, la minijupe de la blonde remontait à mi-cuisses,
sans paraître se fixer de limites, et Cheryl, le regard timidement baissé,
suçotait distraitement l’extrémité de son crayon.


Dany
Cialente décida que la tension nerveuse inhérente à tout démarrage d’un grand
tournoi devait être évacuée, et qu’il pouvait faire confiance aux gens qu’il payait.
Un break ne lui ferait pas de mal. Ne serait-ce que dix minutes... Le temps que
le fourgon blindé de la banque vienne prendre livraison de l’argent liquide
récolté auprès des inscrits. Un enlèvement prévu à midi et quart. Douze
minutes, c’était amplement suffisant, quand on avait affaire à une fille aussi
bien disposée que Cheryl...


Le
Grand Cherokee était entré en ville par la route n°30, en provenance de
Philadelphie. Les cinq occupants étaient silencieux. Attentifs. Même Pitcher,
un grand type maigre aux yeux injectés de sang, assis derrière le conducteur.
Il était nerveux, bavard et casse-pieds, mais Jess Mosley l’avait sèchement
rembarré et il la fermait, à présent qu’ils roulaient vers le front de mer
d’Atlantic City, par South Indiana Avenue.


Assis
à l’avant, sa casquette des Flyers de Philadelphie frôlant le pavillon, Mosley
avait l’œil à tout, le regard perpétuellement en mouvement, à l’abri des verres
fumés de ses Ray-Ban. Rien ne lui échappait : la circulation intense,
l’animation des trottoirs, la façon dont l’homme au volant faufilait le gros
4x4 en direction du waterfront...
Le type qu’il appelait Driver, depuis qu’il l’avait engagé comme chauffeur, ne
trahissait aucune tension particulière, à l’approche de l’objectif. Il avait
conduit en respectant scrupuleusement l’horaire et les limitations de vitesse.
Cinquante-cinq minutes de trajet depuis le lieu du rendez-vous, le parking d’un
centre commercial de la banlieue de Philadelphie. Une petite heure sans
desserrer les dents, même quand Pitcher avait tenté de l’asticoter, à propos de
son respect du code de la route, ou de sa façon de se servir de la boîte de
vitesse manuelle du Grand Cherokee.


— C’est quoi, ce truc ? Une connerie à
l’européenne ! Si tu cales au mauvais moment, t’es foutu !


Driver
passait les vitesses en souplesse et le moteur montait sans à-coups en régime,
avec un bruit mélodieux. C’est Jack Kinski, rencogné contre la portière
opposée, qui avait mouché Pitcher, de sa voix éraillée de fumeur :


— C’est pour ça que tu conduis pas, Pitcher !
T’es pas fichu de te servir de tes deux pieds. En même temps, je veux dire !


Coincé
entre eux, Oswald avait ri. Sa bedaine tressautant entre les pans de son imper
ouvert, assez ample et long pour dissimuler un Remington à pompe calibre 12,
crosse repliable et canon de vingt pouces.


— Déjà les mains, il a du mal ! avait
renchéri Mosley, et Oswald avait failli s’étrangler de rire.


Driver
n’avait pas pipé mot, ni même esquissé un sourire.


Mosley
appréciait. Il était le seul, dans l’équipe. Mais c’était lui qui décidait.
Pitcher pouvait faire la gueule, Oswald et Kinski échanger des regards
méfiants, c’était Jess Mosley qui commandait. Il les avait tous recrutés. Il
avait également embauché Driver, et les autres devraient se faire une raison.
Ils ignoraient, il est vrai, celle qui avait poussé Mosley à choisir Driver,
pour le travail qui les amenait à Atlantic City, ce jour de mai, vers midi. Une
raison puissante : le type pas bavard, guère sympathique et même un peu
inquiétant qui conduisait leur voiture avait sauvé la vie de Jess Mosley, un
mois plus tôt, sur l’aire d’une station-service du Schuylkill Expressway, non
loin du Wachovia Center où les Flyers venaient de battre, dans une patinoire en
délire, les Blackhawks de Chicago.


Depuis
cette nuit-là, les Flyers avaient une Ibis de plus raté le titre national de
hockey sur glace, et Jess Mosley avait rappelé l’homme qui l’avait tiré d’un
très mauvais pas, en démontrant qu’il savait se servir d’un automatique aussi
bien que conduire, et n’avait pas froid aux yeux. Sur le sol luisant de la
station-service, il était resté cinq cadavres... Au numéro de portable qu’il
lui avait donné, après avoir semé la patrouille de police lancée à leurs
trousses et l’avoir déposé à l’autre extrémité de la ville, du côté de Spring
Garden, l’inconnu avait répondu à la troisième sonnerie. Et formulé l’essentiel
en quelques phrases : il était là, à Philly. Il était prêt.


— Il s’agira de conduire, avait succinctement
expliqué Mosley. Pas loin, Atlantic City.


— C’est dans mes cordes.


— On se revoit, alors ?


— Quand vous voulez.


Ils
étaient convenus d’un rendez-vous dans un snack de Camden, sur l’autre rive de
la Delaware River. L’inconnu avait écouté la proposition de Jess Mosley. Elle
tenait en une phrase : braquer le Borgoni Resort le jour de l’inauguration
du tournoi de poker...


— On sera quatre, avec de l’équipement. Il faut
un gros SUV fiable... Se barrer de là-bas en pleine heure de pointe...


— Je me charge de la bagnole, je conduis, je ne
veux pas en savoir plus.


Mosley
avait paru déçu.


— Tu sais conduire, mais pas seulement... J’ai vu
ça, l’autre fois !


— Je conduis et rien de plus.


Les
deux hommes s’étaient fixés. Mosley mesurait près de deux mètres, pour cent
vingt kilos, tout en muscles. Un ancien joueur de hockey, encore entraîné et
rapide, qui continuait pour le plaisir à fréquenter la patinoire et savait se
faire respecter, une crosse en main. Celle d’un Smith & Wesson .357 Magnum
ne lui allait pas mal non plus. Et il savait se servir de sa tête. Il était
assez futé pour lire dans le regard gris de son interlocuteur que la question
était réglée : « Je conduis, rien de plus. » Assez malin pour ne
pas insister.


— O.K., avait-il acquiescé. Tu seras notre driver...


Il
avait ajouté, un mince sourire aux lèvres :


— Et si je te demande comment tu t’appelles ?


— Driver, ça me va, avait répliqué l’autre, du
même ton qui indiquait que le sujet était clos.


— O.K., Driver. Cinquante mille, ça te va ?
Juste pour conduire...


Driver
avait fixé de nouveau Mosley, droit dans les yeux ; et corrigé d’une voix
posée :


— Cent mille.


Jess
Mosley avait tiqué, redressé le dos et gonflé ses pectoraux, pour finir par
expulser un soupir.


— C’est beaucoup, pour seulement tenir un volant.


— Pour se tirer d’Atlantic City en pleine heure
de pointe, c’est le prix.


Atlantic
City comptait une douzaine de casinos pour à peine cinquante mille habitants.
La densité de flics au kilomètre carré y battait des records. Mosley le savait.
Driver aussi, certainement.


— O.K., Driver. Rendez-vous vendredi prochain. Je
te présenterai les autres.


— Pas la peine. On ne va pas jouer au hockey
ensemble, pas vrai ?


Jess
Mosley avait froncé les sourcils, hésité, puis pris le parti d’en rire.


À
présent, le Grand Cherokee parvenait en vue de la célèbre promenade en planches
du front de mer d’Atlantic City, bifurquait vers Brighton Park, et le silence
des occupants devenait plus pesant. Jack Kinski se racla la gorge, il mourait
d’envie d’en griller une. Oswald tira les pans de son imper sur son gros
ventre, et Pitcher cessa de se curer le nez. Devant eux sur la gauche, dans le
périmètre entre Pacific Avenue et le boardwalk, l’enseigne du Borgoni Resort
dominait le prochain bloc.


Jess
Mosley étira calmement ses jambes, en ouvrant son portable. Midi moins deux
minutes. Il enfonça successivement deux touches. Un numéro à la mémoire
s’afficha, puis se composa. Trois sonneries. Il coupa la communication avant
qu’on puisse répondre. Il glissa son mobile dans la poche de poitrine de son
blouson et jeta un coup d’œil oblique à Driver. Aussi imperturbable que s’il
les emmenait au restaurant, le chauffeur déboîta pour dépasser un van garé en
double file, se rabattit et vira vers le parc. Mosley montra aussitôt du pouce
la direction opposée.


— C’est mieux par là, se justifia Driver, sans
s’émouvoir. Plus pratique d’avoir le choix...


Il
avait accéléré. Il tourna à gauche sur le boulevard qui traversait Brighton
Park, et de nouveau à gauche, dans une rue étroite à sens unique, qui
débouchait, un quart de mile plus loin, juste à l’angle de Pacific Avenue et de
Chelsea Street. Pile sur l’arrière du casino, reconnaissable à ses tourelles
au-dessus desquelles flottaient des drapeaux et une grande bannière annonçant
l’international Open Tour de poker, l’événement de la saison...


Le
Grand Cherokee stoppa au carrefour, en deuxième position derrière un fourgon
Chrysler à l’enseigne d’un traiteur chinois. Le temps de voir passer sur
Pacific un véhicule bicolore surmonté d’un gyrophare et aux flancs ornés de
grosses lettres noir et blanc, ATLANTIC CITY POLICE...


Jess
Mosley plissa les yeux et retint son souffle. Des dents grincèrent, à
l’arrière. Le gros Oswald souffla comme un phoque. La Ford Crown Victoria de la
police poursuivit son chemin sans ralentir, ses occupants gardant le visage
tourné vers l’arrière du Borgoni. Le Chrysler démarra, le Grand Cherokee
traversa Pacific et se glissa sur un emplacement réservé aux livraisons, à
l’angle de Chelsea Street.


— Une minute trente de retard, annonça le
conducteur.


Jess
Mosley soupira de soulagement, en lui jetant un regard interloqué.


— Tant mieux, grommela-t-il. Ils risquaient de
nous repérer.


Driver
haussa une épaule. Le carrefour, la rue et les trottoirs alentour, tout était
calme, rien d’inquiétant à l’horizon, mais les braqueurs étaient à cran, à
l’instant de passer à l’action. Le Zip d’un sac qu’on ouvrait, à l’arrière, fut
suivi de bruits métalliques. Claquement de culasses dans le silence de plomb.
Le rétroviseur intérieur lui renvoya l’image de trois visages figés aux traits
crispés. Mosley n’était pas le moins tendu. Une poignée de secondes s’écoula. À
midi passé de trois minutes, son portable vibra, dans sa poche de poitrine.


Un
instant seulement, un bref signal avant de se taire. Alors, il empoigna, par
terre sous son siège, une housse en plastique souple. Fit sauter des
boutons-pressions. La crosse dépliée d’un pistolet-mitrailleur Ingram Mac 10
apparut. Un silencieux prolongeait le canon de six pouces. Un chargeur de .45
automatique, trente coups, était enclenché. Mosley intercepta le regard de Driver
sur l’arme qu’il débarrassait de sa housse. Impassible. Il ouvrit la portière,
lança :


— Go !


Il
jaillit du gros jeep, imité par les trois autres. Il escalada le perron en deux
bonds, sans s’inquiéter de la caméra de vidéosurveillance fixée au fronton. Il
tira de son holster d’épaule son Smith & Wesson .357 Magnum et vérifia que
ses complices le rejoignaient. Kinski le premier, un Skorpio au bout de son
bras ballant, le doigt sur la détente. Pitcher sur ses talons, armé d’un
mini-Uzi, balançant de droite et de gauche sa tête en pain de sucre, aux
cheveux hérissés luisant de gel. Oswald venait en dernier. Il s’arrêta au bas
des marches, les mains enfoncées dans les poches de son imper, pivota sur
place, et examina les parages. Il couvrait le trio, le Remington invisible sous
le vêtement mais prêt à faire feu...


Jess
Mosley n’eut pas à attendre, encore moins à sonner. Le circuit électrique était
débranché, la porte vitrée s’ouvrit devant lui. De l’autre côté, Johnson, un
gros Black en costume de vigile, roula des yeux effrayés en voyant les trois
hommes s’engouffrer dans le couloir. Mais Johnson ne fit pas un geste, il
s’empressa de battre en retraite dans le bureau qui faisait office de poste de
garde. La pièce était vide. Mosley ne perdit pas de temps à demander à Johnson
où était son collègue. Kinski sur ses talons, il s’élança vers le bout du
couloir. Pitcher resta en retrait, le P.— M. braqué, posant sur Johnson un
regard interrogateur, auquel le Black répondit par un haussement d’épaules. Il
ignorait où se trouvait l’autre garde... Oswald se posta sur le seuil du
bâtiment, surveillant à la fois la rue et l’entrée. Il adressa à Driver un clin
d’œil rigolard.


Le
moteur du Grand Cherokee tournait au ralenti. Les secondes s’égrenaient. Un
bruit aisément identifiable retentit tout à coup, qui provenait du casino et
par la glace entrouverte parvint aux oreilles du conducteur. Une détonation,
assourdie par aucun réducteur de son. Oswald se retourna, en alerte. Il ne
riait plus. Il hésita, puis se précipita à l’intérieur du Borgoni. Alors Driver
se pencha, tendit le bras et arracha, dissimulé sous le tableau de bord, un
pistolet maintenu par des attaches en Velcro.


L’arme
lui vint aisément dans la paume, comme un prolongement naturel. Un Beretta 93— R,
compagnon de longue date, fidèle et terriblement efficace, quand c’était la
main de l’Exécuteur qui le tenait.


Bolan
le plaça contre sa cuisse, et continua de surveiller les alentours.


Il
était le chauffeur, rien de plus. Il allait devoir extraire l’équipe de
malfrats du centre-ville d’Atlantic City, à l’heure de pointe, en se jouant des
rondes de police. Peut-être allait-il sauver la vie de Jess Mosley, pour la
deuxième fois... Il était maître de lui, tous les sens en éveil. Prêt à jouer
son rôle jusqu’au bout, sur le fil du rasoir.


Tout
était calme encore, entre Brighton Park et le casino où plus d’un millier de
joueurs de poker attendaient qu’on distribue les premières cartes, devant des
piles de jetons dont l’équivalent en dollars s’était amassé dans une salle des
coffres largement à la portée d’une équipe de braqueurs aguerris. Surtout s’ils
disposaient d’un complice dans la place...


Le
calme avant la tempête, jugea l’Exécuteur. Son instinct lui disait que rien ne
se passerait comme prévu.
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La
large porte à l’extrémité du couloir était fermée et dépourvue de poignée. Jess
Mosley y frappa du poing. À côté de lui, légèrement en retrait, Jack Kinski
s’alarma :


— Bon Dieu ! Comment on entre ?


— Elle s’ouvre uniquement de l’intérieur,
répondit Mosley.


Le
petit homme au physique de jockey pâlit et resta bouche bée. Tout près de céder
à la panique... Sa première idée fut de braquer le Skorpio sur le battant.


— Déconne pas, elle est blindée ! le
dissuada Mosley.


Il
frappa de nouveau, plus fort. Le battant s’ouvrit sur deux hommes, un très
grand au visage cabossé qui tenait d’une main, par la gorge, un petit
moustachu. Lequel n’en menait pas large. Il avait les pieds presque décollés du
sol, les yeux qui commençaient à s’exorbiter.


— Z’êtes pas en avance, constata Harry Pozner.


— J’ai frappé deux fois !


— J’avais pas entendu !


Il
lâcha le moustachu congestionné et tremblant comme une feuille.


— Bon Dieu, qui c’est, celui-là ? demanda
Kinski à mi-voix, levant la tête vers le géant.


Harry
Pozner ne parut pas entendre. Mosley négligea de répondre mais dit en montrant
le comptable :


— Luigi Porcasi. C’est lui qui compte...


Jack
Kinski ne se sentait pas d’humeur à goûter la plaisanterie. Il allait le faire
vertement savoir à Mosley quand la détonation se produisit, derrière eux. Un
coup de tonnerre qui les figea sur place. Le M. 10 de Mosley resta braqué sur
Porcasi.


— Va voir, Jack !


Kinski,
à peine remis de sa surprise, quitta la pièce pour jeter un coup d’œil dans le
couloir.


— Où est le fric ? demanda Mosley.


— J’ai pas encore eu le temps de lui demander,
répondit Pozner. Mais il va nous le dire. Il est coopératif... Il a
déverrouillé la porte au bout de deux minutes...


Il
allait reprendre le comptable à la gorge, le soulever de terre. Mais deux
minutes, c’était trop long. Mosley le devança. Il enfonça le canon du Smith
& Wesson sous l’oreille de Luigi Porcasi. Ce dernier était moins sourd que
l’ancien boxeur, mais Mosley cria quand même :


— Je compte jusqu’à dix !


Sous
les yeux stupéfaits de Jack Kinski, Johnson était en train de reculer en
titubant dans le couloir, les deux mains nouées sur sa gorge, impuissant à
contenir le flot de sang qui s’en échappait. Le coup de feu venait du fond de
la pièce.


McCrea,
les genoux fléchis, se tenait dans l’encadrement de la porte des toilettes. Il
braquait son revolver à deux mains et il lui en manquait une troisième pour
rajuster son pantalon. La chasse d’eau dans son dos faisait entendre un bruit
de trombe.


— Salopard de négro ! hurla le rouquin,
j’aurais dû me douter que...


Johnson
n’était plus en état de plaider sa cause ; d’inventer une explication à
l’intrusion d’hommes armés, ou de se plaindre du racisme indécrottable de
l’irlandais. Les yeux agrandis, il vit distinctement l’index presser une
deuxième fois la détente. Pensa qu’il avait gravement merdé, qu’Emma lui en
voudrait, et n’aurait pas tort...


Le
projectile de .38 Spécial le fit tournoyer sur lui-même et il s’abattit comme
une masse en travers du passage. Pas besoin de s’approcher pour deviner que ce
qui coulait à gros bouillons sur les dalles du sol était du sang...


— Nom de Dieu ! jura Kinski, la gorge sèche.
Il va ameuter tout le monde ! Descends-moi cet enfoiré, Pitch !


Pitcher
avait eu le réflexe de se jeter de côté et de s’accroupir. Il se décolla du mur
et, bras tendu, pointa le mini-Uzi muni du silencieux. Il lâcha une rafale dans
le bureau des gardes, en direction de la porte, au fond. Cinq balles qui
produisirent le bruit de bouchons de champagne qui sautent. Empêtré dans son
pantalon à l’autre extrémité de la pièce, McCrea était sur la trajectoire. Il
ne fut pas à la fête.


Il
était rougeaud, trapu. Un sanguin... Il détestait Johnson et s’en méfiait. Il
avait deviné ce qui se passait et réagi d’instinct, en entendant une voix
inconnue murmurer une question, et Johnson répondre, affolé : « Chut ! »
La masse du gros Black occupait pratiquement tout le champ visuel de McCrea,
quand il avait ouvert brusquement la porte des toilettes... Au-delà, il avait
entrevu un type coiffé comme un punk, avec un pistolet-mitrailleur à la main.
Il avait fait feu le premier et au moins, il n’avait pas raté Johnson ;
c’était une consolation...


Les
projectiles de 9 mm Parabellum qui jaillirent de l’Uzi tracèrent sur son
uniforme de vigile une boutonnière supplémentaire, presque rectiligne. Il
poussa un cri qui se transforma en râle, heurta le siège des W.— C. et
culbuta à la renverse. Le Colt Trooper lui échappa et tomba dans la cuvette.


Tout
en se grattant le visage de la main gauche, Pitcher bondit jusqu’à lui et fit
feu deux fois encore. Dans la tête. Puis il tira de nouveau la chasse,
déclenchant une trombe d’eau qui l’éclaboussa, mais ne réussit pas à évacuer
tout le sang qui giclait, mêlé de débris d’os, de chair en lambeaux, de matière
cervicale grisâtre...


Dans
le couloir, Oswald, le Remington pointé, ouvrait de grands yeux ronds
d’incompréhension. Pitcher revint vers lui, le bouscula et abaissa le canon de
l’Uzi sur Johnson.


— C’est quoi cette merde, putain ? se
lamenta le gros homme en jetant en tous sens des regards affolés.


— Va faire le guet ! lui intima Pitcher.


Il
avait la joue en sang, à force de la labourer avec ses ongles. Oswald rebroussa
chemin vers l’entrée. Aux pieds de Pitcher, Johnson souffla et gémit. Roula sur
lui-même telle une baleine échouée, boudiné dans son uniforme imbibé de sang.
Il prononça quelques mots pleins de dépit. Il avait fait sa part de boulot, non ?
Sa main se tendit, dérisoire rempart au-devant du P.— M. Pitcher pressa la
détente. Johnson tressauta sous l’impact, sa main retomba et il ne bougea plus.
Le plouf
avait fait sursauter Oswald.


— Qu’est-ce que tu fous ? s’écria-t-il en se
retournant.


— On n’allait pas l’emmener ! grinça
Pitcher. Il était fichu, de toute façon.


Oswald
resta stupide, le Remington prêt à arroser le couloir. Pitcher se rejeta contre
le mur, l’Uzi levé.


— Ça fait une part et un gros con en moins !
Tu piges jamais rien !


— Fermez-la et arrêtez vos conneries ! cria
Jack Kinski à l’autre bout du couloir.


Le
Skorpio balaya l’espace étroit, allant de l’un à l’autre. Pitcher abaissa son bras,
Oswald l’imita.


Du
bureau du comptable, la voix angoissée de Mosley demanda :


— C’est quoi, ce cirque ?


— Les vigiles, marmonna Kinski en le rejoignant.
L’Irlandais a fait des siennes... Et aussi Pitcher... Il a liquidé Johnson !


D’un
geste, Mosley signifia qu’il s’en fichait.


— On réglera ça plus tard !


Le
canon du Smith & Wesson sur la tempe, le comptable du Borgoni s’escrimait à
ouvrir, avec une petite clé accrochée par une chaînette à sa ceinture, une
armoire métallique adossée au mur, derrière son bureau. Il tremblait tellement
qu’il avait du mal.


Le
géant soupira.


— T’es qui ? questionna Kinski, méfiant.


— Harry Pozner, répondit le gaillard, sans sourciller.


L’armoire
métallique s’ouvrit enfin, dévoilant son contenu : trois sacs de toile
ventrus, fermés par des liens de plastique.


— Je voulais jouer au poker, ajouta Pozner en
rigolant. Le dernier inscrit, juste avant la clôture !


Le
comptable lui jeta un regard haineux.


— Tu t’en tireras pas comme ça, Harry !


— Je t’aurai crevé avant, Luigi, compte sur moi !


Mosley
s’impatienta.


— Assez bavardé ! Sors les sacs !


Porcasi
s’exécuta. En essayant d’éviter de penser aux convoyeurs qui devaient arriver à
midi et quart précisément. Dans cinq minutes...


L’Ingram
de Mosley indiqua le chemin de la sortie.


— Magne-toi !


Le
comptable ne réagit pas assez vite, Kinski d’un geste brutal lui enfonça le
canon du Skorpio dans les côtes. Quand il eut sorti les trois sacs de
l’armoire, Pozner traversa le bureau, s’en empara et les porta dans le couloir.


L’apparition
du butin aurait pu faire retomber la tension, du côté de Pitcher et Oswald.
Mais l’inconnu qui les portait à bout de bras n’avait rien de rassurant.
Pitcher mit deux secondes à réaliser. Le temps pour Mosley de l’avertir, en
brandissant l’Ingram :


— Il est avec nous...


— Quoi ? D’où il sort ?


— Sans quelqu’un à l’intérieur du bureau pour
forcer le comptable à ouvrir, on n’avait aucune chance d’entrer...


— Content de l’apprendre ! grinça Pitcher.


— Ça aurait changé quoi, si tu l’avais su ?
répliqua durement Mosley.


Mâchoires
serrées, il contempla le tableau : Johnson gisant dans le couloir au
milieu d’une mare de sang. McCrea abattu dans les toilettes.


— On aurait pu s’éviter ça !


Avant
que Pitcher trouve une réplique, il fit signe à Oswald de venir chercher les
sacs et intima :


— Fermez-la et grouillez-vous !


Sans
un mot, Pozner se délesta des sacs, dans les mains des deux porte-flingues.


— C’est bon, on s’arrache..., fit Kinski derrière
eux.


Son
Skorpio menaçait Porcasi qui se remit à trembler, voyant venir l’instant
fatidique. Une flaque apparut soudain entre ses chaussures vernies. C’était un
comptable impressionnable, fragile de la vessie. Ou peut-être avait-il déjà été
victime d’un hold-up ? S’il avait choisi le casino plutôt que la banque
pour la tranquillité, c’était raté ! D’une bourrade, Mosley le rejeta dans
son bureau. Le moustachu trébucha et s’affala, tout près de tourner de l’œil.


— Sors avec eux, fit Pozner en montrant à Kinski
la porte vitrée. On a un dernier truc à faire.


Kinski
faillit se rebiffer, mais Mosley intervint :


— Vas-y, Jack ! Une minute et on vous
rejoint.


Kinski
cavala vers la sortie, enjambant le cadavre de Johnson et manquant s’étaler
dans la flaque de sang. Mosley songea à Driver, avec une soudaine pointe
d’angoisse. Il réintégra le bureau, braqua le Smith & Wesson sur la tempe
de Porcasi. Releva le chien.


— Bouge ton cul ! Ouvre-nous le coffre !


Une
pendule sur la table de travail du comptable affichait 12 h 12. Le
temps pressait. Mosley aperçut un voyant rouge qui clignotait, au-dessus de la
porte blindée. Une vague de fureur gonfla sa poitrine.


— Magne-toi, bon Dieu ! On sait qu’il y a un
coffre !


Porcasi
esquissa un geste, un réflexe de peur plus que de rébellion. Le canon lui
heurta la joue, le guidon lui entailla la pommette. Mosley, perdant patience,
le frappa avec la crosse du Smith & Wesson, à l’arrière du crâne. Pozner
rattrapa Porcasi avant qu’il ne s’écroule, le ranima d’une paire de gifles et
le souleva par le col :


— Je te dois les pires ennuis de ma vie, ordure !
J’ai tout perdu à cause de toi ! Je vais t’étrangler de mes mains.


Ces
deux-là avaient un lourd contentieux, remontant à l’époque où Pozner était
employé au Borgoni. Ils ne se battaient pas dans la même catégorie, mais les
secondes défilaient, et au-dessus d’eux, le clignotant rouge donnait
l’impression de s’affoler. Les yeux hors de la tête, Porcasi battit follement
des bras et montra un tableau accroché au mur, à côté de l’armoire métallique.
Mosley se rua dessus, le décrocha. Un petit coffre était encastré dans la
paroi. Au lieu de lâcher Porcasi, Pozner resserra sa poigne et lui fit cracher
la combinaison.


— Sinon, on en a pour des plombes avant qu’il
cesse de trembloter !


Le
moustachu bredouilla une suite de chiffres. Mosley tapait sur le clavier. En se
demandant si les informations qu’on lui avait fournies étaient bonnes. Et
surtout quel pouvait être le secret enfermé là-dedans... Le coffre s’ouvrit. Il
contenait une liasse de dollars et un boîtier de DVD. Rien de plus. Mosley
fronça les sourcils, interloqué. Il empocha le tout, referma le coffre et
raccrocha le tableau, puis fonça vers la porte. Au moment de franchir le seuil,
un couinement dans son dos lui fit tourner la tête. Luigi Porcasi était
suspendu comme un épouvantail entre les mains jointes de Pozner. Membres raides
écartés, tête ballante et yeux révulsés. L’ancien boxeur le lâcha au-dessus de
son fauteuil. Il s’y affala, puis glissa à terre. Il ne respirait plus.


Mosley
pâlit et quitta la pièce. Harry Pozner le suivit et referma bruyamment la
porte. 12h 15... À l’extrémité du couloir, il n’y avait personne. Ils se mirent
à courir, sautant par-dessus le cadavre de Johnson. Jess Mosley émergea le
premier en haut des marches du perron, vit le Grand Cherokee qui se rapprochait
en marche arrière. Driver au volant, profil tendu, regard en alerte. Les trois
complices étaient assis à l’arrière. La portière avant, côté passager,
demeurait ouverte. Mosley inspecta les environs, remarqua de l’autre côté du
carrefour un fourgon de transport de fonds qui attendait que le feu passe au
vert. Il ne prit pas le temps de remettre ses Ray-Ban, franchit en trois bonds
la distance, jusqu’au 4x4 dont le moteur était prêt à rugir.


À
l’instant d’y monter, il croisa le regard impassible de Driver. Les yeux
bleu-gris si calmes et froids que, par contraste, il se sentit brûlant de
fièvre. Il claqua la portière et cria :


— Une seconde, Driver, on a un passager supplémentaire !
Tassez-vous un peu, derrière !


Bolan
avait repéré le fourgon. L’homme au volant regardait dans leur direction. Il
avait aperçu Mosley, vu qu’il était armé. Il actionna tout à coup un klaxon
suraigu. L’invité de la dernière seconde dévalait les marches, clignant des
yeux dans le soleil. Il mesurait deux mètres comme Mosley, et était un peu plus
gros, sinon plus large ! Mais Pitcher, au lieu d’ouvrir sa portière, fit
comme si de rien n’était. Harry Pozner grimaça de rage, jura et contourna le
Grand Cherokee par l’arrière. Il y avait de la place dans le coffre. Mais avant
qu’il ait pu ouvrir la portière, les premiers coups de feu claquèrent, tirés
par un convoyeur de fonds. Et pas très loin sur Pacific Avenue, des sirènes de
voitures de police retentirent.


Vito
Lombardo ne prit pas le temps de frapper à la porte de la cabine. Il entra en
criant :


— Patron, il se passe quelque chose d’anormal
dans le bureau de la compta !


Dany
Cialente sursauta, debout contre le fauteuil pivotant où Cheryl était assise.
Arqué en arrière, les mains nouées sur le crâne de celle-ci, pour mieux plaquer
son visage contre son bas-ventre, il était en train de déverser dans la bouche
complaisante de la blonde le trop-plein de tension accumulée depuis des heures.
Il ponctua d’un grognement un ultime coup de reins entre les lèvres serrées et
tourna vers l’intrus un visage où le soulagement pointait.


Le
responsable de la sécurité se figea sur le seuil.


— Pardon... je...


— Qu’est-ce que tu racontes ?


Le
visage concentré de Cheryl fut masqué par un pan de veston.


— Porcasi refuse d’ouvrir la porte !
expliqua Lombardo.


— Refuse ?


— J’ai beau sonner, il n’ouvre pas !


Dans
le silence, on entendit déglutir la blonde, à peine moins discrète qu’une
chatte se pourléchant. Le visage de Vito Lombardo vira au rouge, mais le
trouble dans sa voix n’était pas dû au soupir gourmand de Cheryl.


— Pozner n’est pas ressorti, dit-il dans un
souffle.


— Quoi ?


Le
soulagement de Dany Cialente était condamné à être de courte durée. Il
s’arracha de la bouche de la jeune femme, se rajusta d’un geste machinal et
répéta, comme pour s’en convaincre :


— Harry Pozner est dans le bureau, avec le fric ?


Lombardo
hocha la tête.


— On peut pas enfoncer la porte...


— Envoie tes hommes à l’arrière, nom d’une pipe !
se fâcha Cialente. Et dis à McCrea de faire gaffe ! Les convoyeurs vont
arriver...


— McCrea répond pas, avoua Lombardo.


Dany
Cialente laissa fuser une bordée d’injures et demanda :


— Tu es armé ?


Lombardo
montra l’automatique dont la poignée dépassait d’un étui de ceinture, sur sa
hanche.


— Poste deux hommes en bas et viens avec moi, on
va faire le tour !


Cialente
fit volte-face pour ouvrir un classeur métallique, à côté du bureau devant
lequel Cheryl en était encore à s’essuyer d’un index délicat la commissure des
lèvres. Il en sortit un pistolet qui fit s’écarquiller les yeux de la blonde.


— Ce salopard de Pozner ! S’il a eu l’audace...


La
menace resta suspendue, alors que Cialente se ruait hors de la cabine en
bousculant au passage Lombardo.


Cheryl
resta désemparée, se demandant si le mille cent quarantième joueur inscrit au
tournoi était venu leur apporter la poisse...
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Dans
le poing tendu du convoyeur de fonds qui avait bondi hors du fourgon et courait
vers le Grand Cherokee, le gros Colt .45 tonna trois fois. Deux projectiles
sifflèrent sans dommage au-dessus du pavillon du 4x4. Le troisième eut sa
trajectoire rectifiée par le hasard, parce que le tireur s’était tordu le pied
en sautant du trottoir. La balle atteignit Harry Pozner à la tempe, du côté de
son oreille recousue. Un impact fracassant, qui dispersa sur la chaussée et la
carrosserie du jeep des fragments d’appareil auditif, mais aussi du cartilage,
des os en vrac, tout le contenu d’une boîte crânienne qui en avait vu d’autres,
mais pas d’aussi sévères...


— Fonce, Driver ! hurla Jess Mosley en
tassant tant bien que mal ses deux mètres sur le siège passager.


La
tête explosée, Harry Pozner tournoya sur lui-même, mima un très maladroit pas
de danse et, en s’écroulant, se cogna à l’aile du Grand Cherokee, décorant la
lunette arrière d’une bouillie sanguinolente. Le choc fit un bruit mat
sinistre, redoublé par un nouveau tir assourdissant du .45. Une rafale de l’Ingram,
par la vitre baissée, contraignit le convoyeur à s’abriter, le dissuada de
jouer plus longtemps les héros. Le jeep décolla du trottoir et fila sous son
nez, tournant le dos au front de mer et à la Crown Victoria du Police Department
d’Atlantic City qui déboulait à toute allure, sirène hurlante. À l’angle de
Chelsea Street, Harry Pozner ne bougeait plus, étendu au bord du trottoir pour
le compte, et au-delà...


Du
vaste terre-plein paysagé qui séparait le casino du boardwalk,
deux silhouettes jumelles surgirent, également blondes et longilignes,
identiquement armées d’automatiques. Les deux porte-flingues les braquèrent
dans la direction des fuyards, visant les pneus. Mais l’irruption de la voiture
de police les fit hésiter, et, par la vitre arrière baissée, Kinski fut le
premier à ouvrir le feu. La rafale du Skorpio éparpilla un peu de feuillage des
arbres en fleurs, incita vivement les deux blonds à se jeter à terre et
provoqua une embardée de la Ford. Pour un tir à l’aveuglette, c’était un
résultat inespéré. Jack Kinski le salua d’un éclat de rire, lâcha quelques
projectiles supplémentaires en direction de la façade arrière du Borgoni, et
s’affala contre l’épaule d’Oswald, son voisin sur la banquette, quand Bolan
vira brusquement vers Brighton Park.


— Les frères Olsen ! s’emporta Kinski en
jetant un regard vers l’arrière.


— Tu les as ratés ! fit Pitcher en
manœuvrant la culasse du mini-Uzi, juste derrière la nuque de Bolan.


Entre
eux, Oswald s’épongea le front d’un revers de main. Ses grosses lèvres molles
entrouvertes tremblaient et sa respiration faisait un bruit de forge.


— D’où ils sortent, ceux-là ? s’écria Mosley
en montrant une autre voiture de police, une Chevrolet, qui débouchait de leur
droite. Attention, Driver !


— Ils nous foncent dessus, putain ! gueula
Pitcher en pointant l’Uzi à l’extérieur.


La
Chevy Impala coupa le carrefour à l’instant où une Toyota Corolla s’y
engageait. Pour éviter l’accident, le conducteur pila. La Chevy fit un écart,
insuffisant. Elle arracha l’aile de la Corolla. L’Exécuteur rétrograda, freina
et chassa violemment de l’arrière. Pour son poids, le Grand Cherokee était
maniable, en plus d’être puissant et nerveux. Le dérapage contrôlé lui fit
éviter d’un cheveu la collision. Bolan redressa au nez de la Chevy et accéléra
vers l’ouest, dans Boston Street.


À
côté de lui, Mosley baissa instinctivement la tête, quand une courte flamme
désigna, à l’avant de la Chevy, le départ d’un coup de feu. Dans le bruit de
tôle froissée, de pneus crissant, la détonation s’entendit à peine. La balle se
perdit, l’agent en uniforme voulut rectifier sa visée, mais la Toyota en plein
tête-à-queue vint s’interposer entre les deux véhicules. Le policier se ravisa.
Au contraire de Pitcher, qui abaissa le canon de l’Uzi et pressa la détente...


Bolan
l’avait anticipé. Il donna un coup de volant brutal, en direction du trottoir
opposé, au risque de percuter de plein fouet la bordure. Puis un autre en sens
inverse. Une voiture moins lourde se serait renversée.


— À quoi tu joues ? s’écria Mosley en
dinguant contre lui, avant d’être rejeté contre la portière.


— Merde ! Qu’est-ce qui lui prend ?
beugla Pitcher en s’écrasant le nez contre le montant de la vitre.


Les
balles de 9 mm Parabellum sifflèrent dans les branches d’un arbre, d’où
s’envolèrent une nuée d’oiseaux effrayés.


Redressant
la trajectoire, Bolan avala dans un grondement de cylindres l’intersection
suivante, où un coup de klaxon rageur découragea un minibus de lui contester le
passage.


Jess
Mosley vida ses poumons et l’apostropha, d’une voix blanche :


— Tu déconnes, là ! T’as failli nous viander !


— L’autre abruti derrière moi a failli descendre
la femme..., répliqua l’Exécuteur.


L’abruti
en question, à l’arrière, se tâtait le nez et contemplait ses doigts pleins de
sang.


— Quelle femme ? demanda Mosley, éberlué.


— Au volant de la Toyota, répondit calmement le
chauffeur. Le flic n’a pas tiré à cause d’elle, lui...


— J’ai pas remarqué qui était au volant, admit
Mosley.


— Dis-lui qu’il pose son Uzi, ou je le débarque !
enchaîna Bolan.


Mosley
fronça les sourcils, la mine stupéfaite. Jack Kinski, qui surveillait leurs
arrières, se retourna en montrant les dents. Oswald, encore hors d’haleine,
resta bouche bée. Concentré sur la conduite, Driver changea de file. Dans le
silence, le reniflement de Pitcher fit un bruit de gargouille, des gouttes de
sang éclaboussèrent ses genoux et la crosse du P.— M.


— Ce crétin est capable de lâcher une rafale dans
la bagnole ! reprit Bolan du même ton net.


Ils
arrivaient à un rond-point. Il ralentit, mais à peine, passa les vitesses en
souplesse, s’engagea dans une rue parallèle à Atlantic Avenue. Le Grand
Cherokee tangua à peine, dépassa sans coup férir deux voitures, se rabattit au
nez d’un camion arrivant en sens inverse. Devant eux, la route côtière vers
Ventnor City était dégagée.


— Pose ton arme, Pitcher, ordonna Mosley après
une longue expiration.


Les
yeux injectés de sang du tueur s’étrécirent. Sur sa droite, Kinski montra
l’exemple : il glissa le Skorpio entre ses pieds.


— On va se faire repérer, planque ça !
lança-t-il d’un ton excédé.


Bolan
avait un peu levé le pied, mais ils filaient sur Ventnor Avenue à soixante
miles à l’heure, profitant d’une soudaine éclaircie dans la circulation, à la
sortie sud d’Atlantic City.


Pitcher
s’exécuta, sous le regard insistant de Mosley. Puis il fixa la nuque du
conducteur, et il fut clair pour tout le monde que son envie d’en découdre avec
Driver allait produire avant longtemps des étincelles... Dans le silence lourd
de violence rentrée, la voix glaciale de Driver résonna comme un lugubre
avertissement :


— Patience, Pitcher... Je vous sors de ce guêpier
et tu m’expliqueras ce qui te chiffonne...


L’autre
serra les poings, mais Mosley devança sa réplique.


— On se calme, Pitch ! On sauve d’abord
notre peau !


L’Exécuteur,
d’un coup d’œil, lorgna le Smith & Wesson que Mosley braquait discrètement
vers l’arrière, en direction de Pitcher, à l’abri de son bras gauche. Il
bifurqua sur la bretelle menant au contournement de Ventnor City. Alors qu’il
accélérait sur l’expressway, un bruit de sirène creva la bulle de silence qui
les enveloppait, et l’air se raréfia un peu plus.


— À croire qu’ils nous attendaient !
constata Bolan.


Stationné
sur le bas-côté à proximité de l’intersection, l’énorme Dodge Magnum de la
police du comté bondit dans leur sillage.


Le
shérif Cari Rhodes et son adjoint Peter Zinner, qui conduisait le Dodge,
échangèrent un regard entendu. Un mince sourire étira la bouche de Rhodes, sans
parvenir à rendre plus aimable son visage buriné. Malgré son double menton, les
rides autour de ses petits yeux sombres et ses cheveux gris, l’expression
brutale de ses traits était plus frappante que son âge. Il était massif,
endurci, vêtu de brun, et arborait sur la poitrine une étoile de shérif patinée
par les années mais soigneusement astiquée. Des mâchoires de dogue prêt à
mordre, une volonté farouche et un caractère impérieux... Cari Rhodes était
devenu dans le comté Atlantic, au fil de ses mandats successifs, la terreur des
délinquants. Puis, comme ses méthodes s’embarrassaient de moins en moins de
respect de la légalité et de scrupules, la terreur de tous ceux qui se
trouvaient sur son chemin, et un gros souci pour tous les autres. Ce qui ne
l’avait pas empêché d’être réélu pour un quatrième mandât, l’automne précédent.
De quoi rendre jaloux les notables locaux. On racontait que le shérif Rhodes se
vantait en leur présence de les enterrer tous, en plus de les mépriser. Et qu’à
un journaliste du Atlantic
City Weekly qui lui faisait remarquer que l’Etat du New Jersey
était le plus corrompu des États-Unis, il avait répliqué :


— Vous avez raison, pour durer, ici, c’est un
combat de tous les jours !


— Vous voulez dire pour garder les mains propres,
shérif Rhodes ?


— Propres ? Vous blaguez ! Garder les
mains libres, oui ! Mais propres ? Oubliez ça ! Qui s’en soucie,
d’ailleurs ?...


L’A.C.
Weekly
avait publié en pleine période électorale une enquête sur les relations entre
le shérif Rhodes et certains propriétaires de casinos notoirement liés aux
parrains du Crime organisé, notamment Guido
Corrado et son cousin Giancarlo
Giacamonte, les boss de Jersey City. Le journal avait reçu des menaces, le
reporter un colis piégé... Le shérif Rhodes avait récolté quant à lui assez de
voix pour poursuivre, durant quatre années supplémentaires, son combat sans
merci au nom de la loi et au service de l’ordre, en l’occurrence le sien...


Peter
Zinner fit rugir les 250 chevaux du V6, enclencha la sirène du Dodge pour
signifier aux automobilistes qui se trouvaient sur la voie de gauche de
l’expressway qu’ils avaient intérêt à se ranger en vitesse, et constata avec
satisfaction qu’entre le Grand Cherokee et eux, il ne restait plus personne.
Ils avaient les fuyards en ligne de mire, tandis que, sur leur gauche en contrebas,
les vagues de l’Atlantique déroulaient mollement un tapis d’écume sur les
plages de sable piquetées de parasols multicolores, d’enseignes d’hôtels et de
loueurs de planches à voile.


Zinner,
les mains agrippées au volant, fit grimper vertigineusement l’aiguille du
compte-tours. Le jeep ne perdait pourtant que peu de terrain. Il marmonna entre
ses dents une injure à rencontre des motherfuckers de Philadelphie. Sous son
Stetson aux bords roulés, son étroit visage de fouine au teint cuivré était
contracté. Il frappa du poing le volant, parce qu’un crétin en décapotable
faisait mine de déboîter pour doubler un camion, cent yards devant eux. Le
play-boy, cheveux au vent, en fut prestement dissuadé par le surgissement sur
ses reins du Dodge, massif et carré comme un molosse, prêt à l’écraser sous son
pare-buffles en acier. Il se rabattit vers le bas-côté et la fille assise à ses
côtés fit mine de protester.


Le
shérif Cari Rhodes leur adressa au passage, du majeur, un geste obscène, en
abaissant vers eux le canon du riot-gun Hi-Standard qu’il tenait au creux de
son bras droit.


— Le prochain qui sort de son trou, je l’arrose !
ricana-t-il.


La
blonde en fut pétrifiée et le play-boy faillit vomir de trouille dans son
décolleté.


La
radio de bord grésilla et Rhodes prit l’appel.


— Shérif Rhodes ? Capitaine Wilkins, je suis
au Borgoni Resort...


— Et moi au cul des braqueurs, Wilkins !
l’interrompit Rhodes. Ça fait une sacrée différence entre nous, pas vrai ?


Le
chef de la police d’Atlantic City resta silencieux, au milieu d’un tel brouhaha
que Zinner tourna la tête vers l’appareil qui crachotait. Puis il jeta, d’un
ton stressé :


— On a quatre cadavres sur les bras, shérif,
alors vos réflexions, gardez-les pour vous !


— Quatre ? fit Rhodes en plissant le front.


— Ouais ! Deux vigiles en faction sur
l’arrière. Un Black et un rouquin...


— Joli couple, j’imagine !


— Vous avez de l’imagination, Rhodes ? Sans
blague !


Eh
bien, imaginez qu’on les a farcis de balles ! Pistolet-mitrailleur. ...


Rhodes
fixa, devant eux, le Grand Cherokee noir qui filait à cent vingt miles à
l’heure vers Océan City.


— Deux vigiles butés par les gangsters, et après ?
reprit-il, la voix grinçante.


— Le comptable étranglé dans son bureau, expliqua
Wilkins.


Rhodes
siffla entre ses dents.


— Un membre de la bande a été abattu au-dehors,
poursuivit Wilkins. Harry Pozner... Une vieille connaissance, ou je me trompe ?


Rhodes
se tut. Wilkins répondit sèchement à une question, puis expliqua que Pozner
s’était inscrit au Poker Tour à la dernière minute.


— Il était dans la place, il a fait ouvrir la
porte blindée du local au comptable... Il est sorti en dernier. Un des
convoyeurs de fonds qui arrivaient pour récolter l’argent du tournoi lui a
collé une balle dans la tête... Ils avaient deux minutes de retard... Manque de
chance. Ce n’est pas comme vous, shérif !


— Ah, ouais ?


— Comment se fait-il que vous soyez à leurs
trousses ? C’est encore un effet de votre chance légendaire ?


Rhodes
fit claquer sa langue et rétorqua, d’un ton belliqueux :


— Qu’est-ce que vous insinuez, Wilkins ?


— Rien, shérif ! Je vous envie d’être
toujours au cœur de l’action et si bien renseigné... Ils vont vers où ?


Rhodes
indiqua où ils se trouvaient. Ajouta :


— J’ai capté le signalement du Grand Cherokee il
y a cinq minutes et je me trouvais en vadrouille du côté des plages, voilà
tout...


— C’est ce que vous avez coutume d’appeler un bol
de cocu, je présume !


Peter
Zinner, qui n’en perdait pas une miette, fut sur le point de sourire. Le coup
d’œil furibard de Cari Rhodes l’en dissuada. Il reporta toute son attention sur
le trafic, plus dense alors qu’ils approchaient d’Ocean City, une cité
balnéaire fréquentée, surtout aux premiers beaux jours. La jeep et le Dodge
roulaient à une allure folle. La distance entre eux s’était stabilisée, mais le
Magnum avait une réserve de puissance supérieure. C’était du moins l’avis de
son conducteur. Mais il hésitait à accélérer encore.


— Quatre cadavres, c’est tout ? reprit
Rhodes. Lombardo et ses hommes sont indemnes ?


— Ouais... Mes hommes aussi, au cas où leur sort
vous inquiéterait.


Rhodes
fit signe à Zinner : par la bretelle de Ventnor City-Sud, une file de
véhicules venait se fondre dans la circulation, et la poursuite se corsait.
Malgré la sirène et les appels de phares, des imprudents se risquaient sur la
voie de gauche. Zinner dut ralentir, montrer les crocs, pour garder libre le
passage. Rhodes brandit le Hi-Standard derrière la vitre entrouverte. Insulta
vertement un automobiliste puis reprit dans la radio :


— Wilkins... Pour que Dany Cialente gueule aussi
fort derrière vous, il doit y avoir pire que des cadavres !


— À votre avis ? rétorqua le capitaine, d’un
ton excédé.


On
entendait en fond sonore des éclats de voix, il était facile de s’imaginer les
gesticulations qui allaient avec. Le directeur du Borgoni frisait l’hystérie.


— Un paquet de fric ! jeta Rhodes.


— Trois paquets, confirma Wilkins.


— Trois quoi ?


— Trois sacs, d’après Cialente. Le montant des
inscriptions, des caves... Du liquide !


— Du solide, plutôt ! s’écria Rhodes, alors
que Zinner faisait un écart, et frôlait la barrière bordant le terre-plein
central de l’expressway.


Le
Grand Cherokee avait regagné du terrain. Le shérif décocha à son adjoint un
coup d’œil lourd de reproche. Cramponné au volant, Peter Zinner commençait à
s’énerver.


— Y a trop de monde, putain ! murmura-t-il.
On fait quoi ?


— Combien ? hurla Rhodes dans la radio, pour
couvrir un concert d’avertisseurs provoqué par l’écart d’un camion, devant eux.


— Quoi ? Qu’est-ce que vous fabriquez, shérif ?


— Ce que je fabrique ? Je colle au cul des
braqueurs, Wilkins ! Je vais leur mettre profond le canon de mon fusil, et
quand j’appuierai sur la détente, vous verrez voler leurs tripes jusque devant
vos fenêtres, à l’hôtel de police ! Ouvre l’œil, putain, Peter !


Cari
Rhodes hurlait de plus en plus fort, la lèvre inférieure de Zinner s’était mise
à trembler, de la sueur perlait sous le bandeau de son Stetson. Devant eux, la
flèche noire du Grand Cherokee infléchit tout à coup sa trajectoire, obliquant
vers la droite au mépris de toute prudence.


— Bon Dieu ! Qu’est-ce qu’il fout ?
murmura Zinner en perdant ses couleurs.


— Combien, dans trois sacs ? gueula Rhodes
en montrant la bretelle de sortie vers Océan City, distante de trois cents
mètres.


Le
temps que la réponse fuse dans la radio, il n’y avait plus que deux cents
mètres pour se rabattre, en coupant la file de véhicules qui processionnait
craintivement sur la voie de droite. Zinner avait commencé à forcer le passage,
pour s’y faufiler. Sans ralentir suffisamment.


— Près de deux millions ! répondit Wilkins.


Nouveau
silence. Rhodes parut un instant rêveur.


— Rien que ça ? Les Borgoni doivent en être
malades...


— J’imagine, admit Wilkins.


— Faites votre boulot, Wilkins, au lieu
d’imaginer ! vociféra Cari Rhodes, les yeux rivés sur les feux stop du
Grand Cherokee, oubliant de couper la radio.


Le
4x4 empruntait la bretelle à une vitesse excessive, malgré le freinage
d’urgence. Il s’intercala entre un pick-up et une berline, qu’il doubla. Le
type qui conduisait prenait tous les risques, mais le jeep se jouait des difficultés.
Rhodes le voyait slalomer et éviter les embûches comme dans un jeu vidéo. Une
vraie démonstration de pilotage extrême !


Peter
Zinner enregistrait lui aussi, et n’en revenait pas. Fasciné, il s’arc-bouta
sur le frein, donna un coup de volant brutal. La glissière de sécurité, en
bordure de chaussée, se rapprochait beaucoup trop vite.


— Je les ai à ma pogne ! éructa encore le
shérif, en se raidissant brusquement.


Le
Dodge haut sur pattes fondit sur une petite Suzuki qui se traînait vers la
bretelle. Il l’escalada, parut l’avaler sous son pare-buffles.


— Ces salopards et le fric ! Dans ma pogne !


Le
Dodge broya l’arrière de la Suzuki et la recracha vers le bas-côté, où elle
gicla comme une savonnette. Zinner tenta de contrôler l’embardée du Magnum,
faillit le ramener sur la chaussée, dans le sillage du Grand Cherokee. Tétanisé
par la poursuite, il braqua trop tard, freina trop fort. N’importe quel
véhicule aurait rebondi contre la glissière et provoqué en se retournant sur
l’expressway un carambolage d’anthologie. Mais le puissant Dodge, en la
percutant de biais, déchira la tôle, arracha tout et ouvrit une brèche dans
l’obstacle. Il donna presque l’impression de pouvoir, tel un fauve, couper au
plus court, bondir assez loin pour retomber sur l’asphalte, au-delà du virage.
Mais la pesanteur et ses lois le rattrapèrent, le clouèrent au sol, qui était à
cet endroit sablonneux, planté d’arbres rabougris et hérissé de panneaux
publicitaires vantant les innombrables attraits d’Ocean City.


Le
Dodge retomba lourdement, laboura le sol meuble, rua, patina. Il vrombit et
gronda, faucha des arbres et des enseignes, avant de basculer avec fracas dans
un cratère. Il fit un tonneau complet, un autre inachevé, pour finalement
s’immobiliser au pied d’une vilaine dune transformée en dépotoir, en contrebas
de la route. Ensablé, les quatre fers en l’air. Un fauve travesti en gros
insecte pataud. Le moteur toussa, cala.


Le
shérif Cari Rhodes s’extirpa en pestant du monstre cabossé. Il n’avait pas lâché
son riot-gun. Il s’assura d’abord que celui-ci n’avait pas souffert, avant de
s’inquiéter de l’état de son adjoint. Peter Zinner était sonné, mais à part
quelques contusions, indemne. La radio de bord était fichue, mais sur son
portable, Rhodes appelait déjà son bureau. Il expliqua à Tom Gruber, l’adjoint
de permanence, où il se trouvait. Réclama une autre voiture.


— Et des armes ! ajouta-t-il.


Il
s’épongea le front, en ramena un peu de sang, d’une estafilade. Observa la
pente semée d’ordures, le gros Dodge hors d’usage, l’accroc à sa chemise, là où
son insigne de shérif pendait. Le Hi-Standard à cinq coups, et le Colt .45 que
Zinner avait récupéré dans le vide-poche, en plus de son propre Remington à
pompe.


Là-haut
sur la route, on s’arrêtait, on venait aux nouvelles. Il entendait déjà les
commentaires ! Une colère montait en lui. Une fureur vengeresse.


— Une bagnole et des armes, Tommy, répéta-t-il
dans l’appareil, d’une voix sourde qui vibrait. Les nôtres sont O.K., mais
apportes-en, je te dis. Et magne-toi ! On est en guerre !
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La
planque était un vaste hangar en planches, en bordure de la Delaware Bay, à
l’extrémité de Cape May, à la pointe sud du New Jersey. Dans une
zone de dunes et de marais à l’écart des habitations, et à l’abri des regards,
c’était un endroit idéal pour se terrer en attendant que la fièvre tombe, pour
partager un butin ou régler des comptes. On pouvait aussi s’asseoir face à
l’océan, regarder clapoter les vagues et se sentir loin du monde, alors que
Philadelphie, Baltimore et Washington DC étaient à moins d’une heure à vol
d’oiseau.


Bolan
avait rentré le Grand Cherokee dans la partie du hangar qui servait de garage
et contenait plusieurs voitures, au milieu d’embarcations de toutes sortes.
Après avoir semé le Dodge sur l’expressway, à hauteur d’Ocean City, il avait
longé la côte sans encombre jusqu’à Wildwood, où l’afflux de touristes sur les
immenses plages de sable, à l’approche du week-end, imposait d’être prudent,
mais permettait aussi de passer plus facilement inaperçu. La tension avait mis
longtemps à retomber, dans le jeep. Les trois porte-flingues, à l’arrière,
n’avaient pas pipé mot pendant de longues minutes. Même Pitcher, livide, se
tenait coi. Jess Mosley s’était contenté d’une courte phrase, pour saluer la disparition,
dans le rétroviseur, du mastodonte surmonté d’une sirène :


— Bien joué, Driver ! Tu les as semés !


Il
était admiratif.


Tournant
le dos aux plages bordées de grands hôtels, Bolan avait bifurqué vers North
Cape May, contourné l’aéroport de la péninsule et rejoint directement Bay
Drive, une route qui sinuait en bordure de la baie et était de moins en moins
fréquentée, à mesure que le terrain devenait plus escarpé. Mosley lui avait
donné les dernières indications pour parvenir au hangar, et il avait reconnu
que le coin était idéalement isolé.


— Howard s’est pas gouré ! avait approuvé
Mosley, en envoyant Kinski et Pitcher ouvrir la porte coulissante à l’arrière
du bâtiment.


C’était
la première fois, depuis que l’Exécuteur avait fait en sorte de rencontrer Jess
Mosley, que l’ancien hockeyeur devenu braqueur laissait échapper un indice
concernant l’identité de son mystérieux patron. L’épisode d’Atlantic City et la
poursuite en voiture avaient un peu entamé sa discrétion naturelle, tout en
renforçant sa confiance dans le chauffeur. Bolan espérait en profiter sans
tarder. Mais il ignorait absolument ce qui était prévu. Et il n’était pas le
seul, à en juger par la question que Pitcher mit trois minutes à poser,
lorsqu’ils eurent aligné les sacs volés au Borgoni sur la grande table de bois,
dans la pièce à vivre attenante au garage.


— On va attendre longtemps dans ce trou ?
C’est sinistre !


— Le temps qu’il faudra, répondit Mosley en
vérifiant que son téléphone portable était branché et captait.


Oswald
avait ouvert un énorme frigo. Il fit la grimace en le découvrant presque vide.
En ramena un pack de bière et s’inquiéta :


— Y a pas de quoi passer de longues vacances, en
tout cas !


— Non, c’est pas prévu, fit Mosley en haussant
les épaules.


Il
déposa l’Ingram sur la table, près des sacs. Oswald décapsula les cannettes à
la chaîne et les fit passer. Bolan déclina.


— Je préfère du café, dit-il en se dirigeant vers
le coin cuisine, sommairement aménagé.


Une
fenêtre, de ce côté-là, donnait sur les dunes et le chemin d’accès, qui partait
de Bay Drive, serpentait entre des enclos occupés pour certains par des
mobil-homes, et aboutissait un peu plus loin à d’anciens bunkers datant de la
guerre. Bolan ouvrit la fenêtre et releva une moustiquaire. La lumière qui
transperça le voile de poussière fit émerger de la pénombre, dans l’angle
opposé, une alcôve équipée de quatre couchettes superposées.


— Tu veux nous faire repérer ? glapit
Pitcher.


Bolan
ne répondit pas, continuant d’observer le paysage désert.


— Hé, Driver, t’es sourd ? Abaisse ce truc
et ferme la fenêtre, je te dis...


Bolan
vérifia que la machine à café était en état, la mit en marche et demanda sans
se retourner :


— Il y a des amateurs ?


— J’en veux bien un, répondit Mosley.


Bolan
n’eut pas longtemps à attendre avant que Pitcher s’énerve.


— Dis-lui, Jess ! s’écria ce dernier. Il va
nous faire repérer !


Mosley
se tourna vers le porte-flingue.


— La ferme, Pitch ! Va prendre l’air, t’as
besoin de te calmer ! Et lâche-le avec tes conneries !


Pitcher
rejeta la tête en arrière, pour tenir tête à Mosley, qui le dominait de vingt
bons centimètres. Il porta une main à sa joue, se gratta. L’autre main se
referma sur la poignée de l’Uzi, qu’il portait en bandoulière et n’avait pas
déposé, comme Oswald et Kinski l’avaient fait de leurs armes respectives, sur
une banquette proche de l’entrée.


— C’est pas des conneries, de montrer qu’on est là ?


La
voix de Pitcher vibrait dangereusement.


— Rien à foutre, répliqua Mosley. Demain au plus
tard, on sera partis.


— Au moins une bonne nouvelle ! grogna
Pitcher.


Il
fit un pas de côté et montra Bolan d’un coup de menton.


— N’empêche... les flics se sont pointés !
Ils nous guettaient, à la sortie de la ville... Le shérif du comté ! Cari
Rhodes en personne, j’en suis sûr... Qu’est-ce qu’il foutait là, hein ?


Dans
le silence qui suivit, le bruit de la machine à café parut incongru, quasiment
assourdissant.


— Où tu veux en venir, Pitch ? intervint
Kinski.


Il
se tenait près de la table, une main sur la fermeture en plastique d’un des
trois sacs de toile contenant leur butin. Le regard mobile, speedé aux
amphétamines, depuis qu’il essayait de décrocher de la cigarette. Mosley de
toute évidence lui faisait confiance. Son physique n’en imposait pas, mais il
était le plus âgé du quatuor. Le plus expérimenté...


— Qu’est-ce que t’as en tête ? insista-t-il.


Il
se déplaça et sa main glissa sur le plateau de la table, jusqu’à frôler le Mac
10. Il ajouta, alors que Bolan, apparemment indifférent à ce qui se tramait
derrière lui, sortait deux tasses d’un placard :


— Si tu as des choses à dire sur lui, c’est le
moment, Pitch !


Le
regard de Pitcher erra dans la pièce. Les prunelles y brillaient comme des
têtes d’épingle chauffées au rouge. Il battit en retraite, pour éviter de se
trouver coincé entre les deux hommes.


— J’ai dit ce que j’ai dit, plaida-t-il en fixant
tour à tour Mosley et Kinski. Les flics nous sont tombés dessus, non ?


— Et c’est pas grâce à Driver que t’es là, connard ?
s’emporta Kinski. T’aurais conduit, par exemple, on serait où, hein ? Et
dans quel état ?


Mosley
intervint :


— Laisse tomber, Jack ! Ce type supporte
personne et se méfie de tout, de toute façon... Il est pas à une connerie près !


Mais
Kinski ne laissa pas tomber. Il enchaîna, vindicatif :


— Achever Johnson, par exemple.


— C’est le rouquin qui l’a flingué !
s’exclama Pitcher. Il aurait parlé, en plus ! Il nous aurait balancés...


— Et le boxeur ? Tu l’as pas vu peut-être ?
Tu lui aurais pas ouvert ta portière, hein ? T’es vraiment un fumier !


Pitcher
eut un haut-le-corps.


— Me parie pas sur ce ton !


Il
braqua l’Uzi sur Kinski. Mosley cria :


— Ça suffit, Pitch !


Le
canon du P.— M. dévia dans sa direction.


— Il a pas le droit de me parler comme ça, Jess !


En
un instant, l’atmosphère de la pièce se chargea d’électricité. C’est le moment
que choisit Bolan pour se retourner, une tasse de café dans chaque main.


— J’ai pas trouvé de sous-tasse, s’excusa-t-il
auprès de Mosley, en lui en tendant une.


Sur
le fauteuil défoncé où il s’était laissé choir, Oswald se mit à rire et lâcha
un rot sonore. La mousse de la bière lui faisait un maquillage d’écume. Il
hoqueta :


— Ce type est impayable ! Et il sait
conduire, c’est sûr !


Mosley
tourna la tête vers le gros homme, Pitcher l’imita. Kinski n’attendait que
cette occasion. Il s’empara du M 10, détendit son bras et, en un clin d’œil,
Pitcher eut le canon pointé sur la tempe. Kinski ordonna d’une voix encore plus
rauque qu’à l’habitude :


— Enlève tes mains de là !


La
scène se figea. Pitcher loucha sur la détente du Mac 10, vit que la sûreté
était ôtée. Puis il croisa le regard du petit bonhomme sec qui le menaçait, et
obéit. D’un geste vif, Kinski le délesta de l’Uzi, qu’il posa derrière lui, sur
la table.


— Ça suffit comme ça, Jack, reprit Mosley, conciliant.


Kinski
approuva d’un signe de tête mais garda le canon braqué sur la tempe de Pitcher.


— O.K., Jess, mais ça va mieux quand ce type n’a
pas une arme dans les pognes. Il me rend nerveux...


Pitcher
inclina la tête, frotta son cou contre son épaule. Le lobe de son oreille,
percé par une boucle, était irrité, une plaque d’eczéma d’une rougeur malsaine
se voyait sous le col de sa chemise.


— Il me débecte, en plus ! ajouta Kinski.


Les
petits yeux rapprochés et luisants le fusillèrent.


— Pourquoi personne te supporte, hein, Pitch ?
reprit Mosley.


Il
but le café et posa sa tassé sur la paillasse de l’évier.


— Parce qu’il aime personne, répondit Oswald
entre deux gorgées de bière.


— Parce qu’il est dingue, renchérit Kinski.


Pitcher
recula et se gratta la base du cou.


— J’en ai rien à foutre de ce que vous pensez !


— C’est ton droit, convint Mosley.


— Alors pourquoi tu me... ?


Il
n’eut pas le temps d’achever sa phrase. Le poing de Mosley se détendit à une
vitesse foudroyante et lui percuta la mâchoire. Il y eut un bruit de dents qui
claquent, de mandibule qui craque, et la tête en pain de sucre de Pitcher
sembla sur le point de se détacher de son torse. Mais elle resta finalement
arrimée, et se contenta d’osciller comme un punching-ball, avant que les jambes
ne se dérobent.


Pitcher
s’écroula comme une masse au pied de la table. Kinski s’approcha pour constater
le résultat et afficha un franc sourire. Il dodelina de la tête, comme pour
vérifier que la sienne était bien attachée, et blagua :


— Pas la peine de compter, m’sieur l’arbitre !


Mosley
n’était pas d’humeur à plaisanter. Il se pencha sur Pitcher, le secoua et quand
l’autre rouvrit les yeux, l’avertit à voix basse :


— Dès qu’on aura le feu vert, tu touches ta part
et tu disparais. Tu m’as compris ? Et en attendant, tu touches plus à une
arme !


Il
saisit le menton de Pitcher, serra comme s’il voulait lui remettre la mâchoire
en place.


— Dis-moi que tu as pigé, motherfucker !


Pitcher
grimaça de douleur, grogna un oui. Mosley le lâcha et se redressa en soufflant
de colère.


— Il n’a quand même pas tort de se demander
comment le shérif du comté était là, à nous attendre sur l’expressway,
intervint alors Bolan.


Mosley
le toisa, sourcils froncés.


— T’as une idée de la réponse, Driver ?


L’Exécuteur
haussa les épaules, but une gorgée.


— Je conduis, moi, rien de plus.


Mosley
allait répliquer quand son portable sonna. Il prit l’appel, eut l’air soulagé,
mais seulement un quart de seconde. Les plis de son front se creusèrent et il
se détourna pour répondre. Avant qu’il ne quitte la salle, Bolan l’entendit qui
disait à son interlocuteur, d’un ton furieux :


— Ce n’était pas prévu comme ça, monsieur
Howard...


Mosley
referma la porte donnant à l’extérieur et s’éloigna à grands pas vers la plage.
Kinski marmonna, de plus en plus nerveux, que tout allait de travers. Il avala
quelques pilules supplémentaires, but une cannette de bière. Pitcher se
relevait avec difficulté, en se tenant la mâchoire. Kinski reprit, en pointant
le Mac 10 plus fermement dans sa direction :


— C’est vrai, ça, le
shérif Cari Rhodes, qu’est-ce qu’il foutait là, hein ? Patrouille routière ?
Justement aujourd’hui, à l’heure où on se barre d’Atlantic City ? J’y
crois pas ! Driver a raison, il nous attendait !


Oswald suggéra, en se redressant sur son siège :


— C’est les flics qui
l’ont prévenu, non ?


— Du Borgoni ?
objecta aussitôt Kinski. Et il aurait eu le temps de se pointer sur
l’expressway à Ventnor City ?


— Ben...


— Arrête de réfléchir,
t’es pas outillé !


Oswald retomba en arrière, fit un effort de concentration
pour trouver un argument, mais ne trouva rien. Il renonça et vida sa bière.


— Je comprends pas...


— Te fatigue pas,
l’approuva Kinski. C’est trop tard pour changer...


Oswald lapa un peu de mousse sur sa lèvre et hocha la
tête avec conviction.


— Et pour comprendre
qu’on a été balancés au shérif, c’est trop tard ? relança Bolan après un
silence.


Kinski sursauta.


— Qu’est-ce que t’en
sais à la fin ?


— Il conduit, c’est
tout ! s’emporta Pitcher. Vous voyez pas qu’il se fout de notre gueule ?


— Tu connais bien le
shérif Rhodes, Pitch ? lança Bolan. Cari Rhodes, hein ? T’es pote
avec lui ?


Kinski devança la réponse de Pitcher :


— Putain ! J’y
crois pas ! Il savait qu’on allait passer par Ventnor et Océan City ?


Heureusement que Driver est un as du volant ! glissa
Oswald. Le shérif Rhodes, s’il nous chope, il flingue à vue ! C’était lui,
hein ?


Bolan fixa froidement Pitcher, dont les plaques rouges
s’étendaient, remontant vers le visage. Un tic agitait sa paupière.


— Tu l’as reconnu dans
le Dodge, Pitcher ? T’es fort !


— Qu’est-ce que tu
baves, salopard ? répliqua Pitcher.


Le regard de Kinski alla de l’un à l’autre. Bolan
ajouta :


— T’as une dette,
Pitcher ? Tu devais un petit tuyau au shérif ?


Il lut dans le regard de Pitcher que le voyou perdait
les pédales et allait jouer son va-tout. Kinski en était encore à se demander
qui croire lorsque Pitcher se rua à l’extrémité de la table, où se trouvait son
Uzi. Il s’en empara tout en s’accroupissant. Il l’avait déjà en main, le doigt
sur la détente, quand Kinski, revenant de sa surprise, pressa celle du Mac 10.


La fusillade éclata entre les murs en planche de North
Cape May, promettant de transformer le hangar en cercueil...


Jess Mosley avait écouté les nouvelles instructions
sans parvenir à masquer sa contrariété, mais Howard avait sèchement coupé court
à toute discussion :


— On fait comme je
viens de te le dire, Jess ! Je te rappelle quand tu seras sur place.


Mosley avait quand même posé la question qui lui
brûlait les lèvres :


— Ça veut dire qu’on a
été balancés ? C’est ça ?


Le boss avait soupiré, exaspéré.


— C’est possible !
Tu dois faire comme si c’était le cas... Et ne te fier à personne. Fais le
ménage.


— C’est bon...


— Y a combien, au fait ?


— Combien ?


— Le fric !


— Trois gros sacs, mais
on n’a pas compté !


— Prends-en bien soin,
Jess.


C’était plus qu’un conseil, une menace. Howard avait
raccroché sans rien ajouter, et le bruit des détonations avait coïncidé avec le
juron prononcé par Mosley en remettant son portable dans sa poche.


Il courut vers la porte tout en saisissant son Smith
& Wesson à sa ceinture. Identifia le staccato de son propre P.— M.
L’Ingram dans les mains de Jack Kinski... Mais le crépitement sec du mini-Uzi
chevaucha et prolongea le tir du Mac 10. Une longue rafale, assortie de cris et
du fracas d’objets cassés.


« Ce crétin de Pitcher ! » traduisit
Mosley en rouvrant la porte. Et aussitôt après, il pensa aux trois sacs de
dollars. Se maudit de s’être embarqué dans cette histoire avec ces types-là...


Le silence était retombé. Quand il jeta un coup d’œil
dans la pièce, courbé en deux et avançant prudemment, il aperçut d’abord des
douilles, sur le plancher grossier. Puis le corps de Pitcher, en travers du
banc renversé, à un bout de la table. Ses cheveux enduits de gel dressaient
bizarrement leurs crêtes au-dessus de son front sanguinolent, comme si les
balles qui lui avaient emporté le haut du crâne lui avaient arraché une
moumoute. Les croûtes de son oreille ne le
démangeraient plus, du côté du piercing les projectiles avaient tout arraché.


Tendant le cou, Mosley découvrit, de l’autre côté du
banc, l’Uzi tombé à terre. Il braqua le .357 Magnum, balayant l’espace devant
lui ; renifla, plus forte que les effluves de café, l’odeur âcre de la
cordite.


— Jack ?


Seul un râle lui répondit. Vers le fond de la salle,
là où Oswald était assis. Il s’assura d’un coup d’œil que le Skorpio et le
Remington à pompe se trouvaient sur la banquette, près de la porte. Et les
trois sacs de toile sur la table. Intacts.


En se redressant, Mosley vit Jack Kinski, renversé sur
le dos, le torse criblé d’impacts. Ses courtes jambes arquées eurent un
tressaillement, puis il ne bougea plus du tout. De sa poitrine transpercée
s’écoulait un sang presque noir qui formait une flaque à haute teneur en
goudron et nicotine... L’Ingram était tombé à quelques pas, au pied du fauteuil
où Oswald, la figure maculée d’une mousse rose où crevaient quelques bulles, de
plus en plus rares, peinait à tenir à deux mains son gros ventre, et à empêcher
son contenu de se répandre sur ses cuisses, mêlé d’éclats de verre et de
fragments de cannettes. Entre ses lèvres retroussées, le râle s’amenuisa,
s’éteignit. Son regard était déjà révulsé.


— Driver ?
questionna Jess Mosley, en contournant la table, le revolver toujours braqué.


La haute silhouette émergea de l’abri du comptoir,
dans le coin cuisine.


— Je suis là...


— Indemne ?


Bolan s’avança, sain et sauf.


— Qu’est-ce qui leur a
pris ? demanda Mosley.


— Je crois que Pitcher
connaît le shérif Rhodes et nous a balancés. Kinski l’a deviné... C’est pour ça
qu’il s’est mis à asticoter Pitcher qui a fini par perdre les pédales. Ils ont
tiré en même temps...


Mosley contempla le tableau, macabre.


— J’ai entendu, dit-il.


La scène n’était pas difficile à reconstituer.


— Oswald n’était pas à
la bonne place, ajouta Bolan.


Leurs regards se croisèrent, convergèrent sur la
table, où trônaient les sacs de dollars.


— Toi, si, reprit
Mosley. Toujours en dehors du coup, hein, Driver ?


Bolan montra ses mains vides.


— Je ne suis pas armé,
moi. Je conduis, rien de plus.
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La pendule accrochée au-dessus de la cheminée, dans la
grande salle à manger sombre de la ferme, annonçait que l’heure du déjeuner
était largement dépassée. Assis en bout de table, Josh Tallman patientait en
s’efforçant de masquer son inquiétude grandissante. Face à lui, la place de son
père Gustav était vide, comme celle de son oncle, Hans. Les deux hommes étaient
partis tôt à Vineland, la ville de quelque importance la plus proche, en
compagnie de Franz Vanderbilt et de Joseph Zimmerman. Une heure de trajet,
grâce au pick-up Toyota double cabine de Franz Vanderbilt, la seule automobile
de la petite communauté amish installée à Delmont, sur les bords de la Delaware
River.


Pour se rendre en buggy au tribunal de Vineland, où
avait lieu à 9 heures l’audition fixée par le juge Cartwright, il aurait fallu
aux quatre hommes partir la veille, car il n’était pas imaginable de faire
emprunter les grandes routes aux chevaux. Les membres de la communauté avaient,
lors de leur installation dans la région, décidé de faire plusieurs entorses,
modérées et rationnelles, à leurs stricts principes religieux, dictés par la
Bible, et qui régissaient depuis des
siècles la vie des amish. Les carrioles tirées par des chevaux restaient leur
moyen de transport préféré, mais Vanderbilt ayant gagné assez d’argent avec son
élevage de volailles pour acheter un pick-up, les familles avaient franchi le
pas et adopté, certes avec parcimonie, le moteur à essence... De même qu’elles
avaient résolu, après de longues discussions, de recourir à l’électricité, au
moins pour équiper la pisciculture qui était devenue leur principale activité,
depuis qu’elles avaient acheté des terrains entre la Delaware et le Laurel
Lake.


Ces anabaptistes rigoristes, descendant des immigrants
germaniques implantés dans la région de Philadelphie depuis le x vif siècle, avaient su
préserver leur foi et leur mode de vie, simple, rustique et allergique à la
modernité. Ils formaient une secte religieuse repliée sur un territoire
comparable à une réserve indienne, dans le comté de Lancaster, en Pennsylvanie,
et exclusivement composée d’agriculteurs et d’artisans. Jusqu’à ce que le
tourisme, profitant qu’Hollywood braque ses projecteurs sur leur existence
pittoresque, le temps d’un film, fonde sur eux et transforme le pays amish en
parc d’attractions.


Franz Vanderbilt, l’éleveur, avait un jour décrété
qu’il ne cautionnerait plus pareille déchéance : voir des cars de
touristes sillonner les routes et effrayer les chevaux, des hordes se déverser
dans ses prairies et rendre ses bêtes malades de stress ; des galeries
marchandes s’édifier au milieu du bocage, au mépris de toutes leurs traditions.
Quand une chaîne de fast-food avait lancé la mode du « amish chicken »
et lui avait proposé de devenir son fournisseur, à condition qu’il triple sa
production de poulets, il avait d’abord volé dans les plumes du patron,
contrevenant gravement aux règles de la communauté qui proscrivaient la
violence. Il avait ensuite fait pénitence, écouté les remontrances de ses
frères, cousins, voisins... Puis les doléances de sa femme, Gabrielle, qui
avait longtemps enseigné la Bible et l’anglais, en plus de l’allemand maternel,
aux enfants de la communauté, leur évitant de fréquenter l’école, les
préservant des tentations du monde. Gabrielle Vanderbilt était outrée qu’une
agence de voyage new-yorkaise prétendant réaliser un « amish-tour »
dans les fermes de la région ait pu lui proposer de la photographier dans son « costume
d’époque », en l’occurrence la longue robe grise boutonnée des pieds à la
tête qui était sa tenue ordinaire depuis des lustres. Et de face, en plus, ce
qui offensait gravement leurs convictions. Franz avait alors réuni les Tallman,
les Zimmerman, les Kieffer, quelques autres... Il leur avait proposé ce qu’il
appelait sa « vision ». Une renaissance, disait son épouse.


— On sera bientôt ici
comme des singes dans un zoo, avait-il expliqué ; corrompus par l’argent,
abêtis par ce qu’ils appellent le progrès... Notre Seigneur ne nous reconnaîtra
plus, quand nous nous parlerons en utilisant leurs téléphones, et que nous
perdrons notre temps devant leurs téléviseurs ! Je préfère partir d’ici...


À deux heures de route vers le sud, en bordure de la
Delaware, un lointain cousin d’une branche anabaptiste dissidente, moins à
cheval sur les préceptes bibliques, avait gagné de l’argent en faisant du
commerce et s’était reconverti dans la pisciculture. Il atteignait le grand âge
et souhaitait passer le relais. Ses fils étaient partis, reniant, sinon leur
foi, du moins le mode de vie de leurs aïeux. Il y avait là-bas de vastes
étendues à acheter, des fermes à relever, un élevage aquacole à faire
prospérer. Du travail pour quelques familles, et pas un touriste à l’horizon.


— L’endroit s’appelle
Delmont, comté de Cumberland, État du New Jersey, avait-il précisé. A cent
vingt miles seulement d’ici...


Une destination qui semblait aux autres aussi éloignée
que Philadelphie et exotique que New York. Deux heures de route en voiture,
mais en buggy, plusieurs jours !


Pour emporter leur conviction, Vanderbilt leur avait
dévoilé la suite de sa « vision » : vendre son élevage de volailles à
la chaîne de fast-food, acheter avec l’argent un pick-up, qui faciliterait
d’ailleurs beaucoup leur déménagement, et des terres, dans le New Jersey. Se
mettre au travail et sauver leur âme, fût-ce au prix de quelques concessions à
cette époque honnie ! Les frères Tallman, Joseph Zimmerman et son cousin
Rud Lansker avaient choisi de le suivre. Avec femmes et enfants, c’étaient une
dizaine de personnes qui avaient émigré à cent vingt miles de là...


Josh Tallman se souvenait avec émotion du trajet en
auto, le premier et pratiquement le seul qu’il eût jamais fait, dans le Toyota
flambant neuf et chargé à bloc, sur les routes, heureusement secondaires, qui
menaient de Lancaster à Delmont.


C’était dix ans auparavant, il ne parlait à l’époque
que l’allemand dialectal du Dutch County... Pour ce qu’il en savait, la situation là-bas
n’avait fait qu’empirer, « l’amishland » était devenu un but
d’excursion pour les gens de Philadelphie et de New York, un petit Disneyland
de la ruralité et de la vie selon la Bible, version intégriste... Une
caricature ! Alors que Delmont, sur la côte préservée de la Delaware
Valley, à l’écart de Cape May comme de Vineland, ressemblait encore à une
authentique vallée de larmes, durement conquise sur les marais à force de
labeur, mais c’est fou ce qu’on abat comme travail quand on n’a ni télé, ni
ordinateur, ni téléphone, ni aucune distraction...


Cette version amish du paradis convenait parfaitement
à Josh Tallman, âgé maintenant de vingt-trois ans. Il n’en connaissait il est
vrai pas d’autre. Mais il avait appris assez d’anglais, tout de même, pour
comprendre quelle menace pesait sur eux, depuis que le juge Cartwright avait
convoqué Franz Vanderbilt, les frères Gustav et Hans Tallman, ainsi que Joseph
Zimmerman, devant le tribunal de Vineland, pour leur demander de prouver qu’ils
étaient bien propriétaires des terres qu’ils cultivaient, des maisons qu’ils
habitaient, dans cette partie de Delmont que les gens appelaient désormais l’amishland, l’enclave amish de la Delaware Bay...


Josh Tallman avait joint les mains et il récitait mentalement
une prière, quand sa sœur Anna le fit sursauter en entrant dans la pièce.


— J’ai nourri les
cochons, dit-elle en posant près de la pompe à eau une bassine qui avait
contenu des épluchures.


Elle avait aussi, comme d’habitude, préparé le repas,
lavé du linge à la main, au lavoir. En guettant le retour des aînés.


— Qu’est-ce qu’ils font ?
se demanda-t-elle à haute voix, en fixant la pendule. Ce n’est pas normal...


— Cela ne sert à rien de
s’inquiéter. Notre Seigneur...


— Si on avait le
téléphone, l’interrompit vivement Anna, ce serait pratique, et rassurant...


Elle faillit ajouter « plus rassurant que de
prier », mais le regard réprobateur de son frère l’en dissuada. Elle avait
trois ans de moins que lui, elle était la seule femme de la maison, depuis la
mort de leur mère, et elle n’avait pas voix au chapitre. Elle alla touiller le
ragoût, sur la cuisinière à bois. Ajouta de l’eau pour qu’il ne brûle pas.
Suggéra tout de même, après un silence, en se rendant compte que son frère
était moins tranquille qu’il ne le prétendait :


— On pourrait demander
à Mme Vanderbilt...


Outre le Toyota, les Vanderbilt disposaient du seul téléphone
de la communauté. Un appareil mural à cadran, qui servait à tous, mais
seulement en cas d’extrême urgence. Lorsqu’une mauvaise fièvre avait emporté
Gerta Tallman, durant l’hiver qui avait suivi leur installation à Delmont, son
mari ne s’était résolu à aller téléphoner chez les Vanderbilt qu’au petit
matin. Gerta avait déliré toute la nuit et, lorsqu’un médecin avait enfin
trouvé la ferme, après avoir tourné dans les marais pendant des heures, il
était trop tard. Les Tallman étaient en train de veiller une morte...


Le soupir de Josh Tallman laissait présager un refus tranché
et Anna n’aurait pas le courage d’insister. Sa surprise fut d’autant plus
grande quand son frère répondit :


— Vas-y, elle aura
peut-être des nouvelles. S’ils ont été retenus là-bas, ils l’auront avertie,
j’espère.


Anna hocha la tête en remettant de l’ordre dans sa
coiffure, quelques cheveux bruns s’étant échappés du bonnet qui cachait son
chignon. Elle ôta son tablier, retenant deux questions, que la phrase de son
frère avait fait naître simultanément dans son esprit : pourquoi leur
père, leur oncle et les deux autres auraient-ils été retenus au tribunal de
Vineland ? Et s’ils avaient averti Mme Vanderbilt, cette dernière
n’aurait-elle pas fait le nécessaire pour les prévenir, eux ?


Mais Anna Tallman sortit de la maison sans essayer de
partager avec son frère ces interrogations, qui en auraient entraîné d’autres,
la plus pressante, et la plus inquiétante, se résumant ainsi : l’avocat
nommé Erwin Kroll, dont l’action en justice visait à contester leur droit de
propriété, au nom d’une société qui possédait des casinos à Atlantic City,
avait-il les moyens de les chasser de Delmont, comme il les en avait menacés,
la fois où il était venu leur rendre visite, l’automne précédent ? Et
est-ce qu’elle avait raison d’avoir peur de ce qui allait se passer à présent ?


La ferme des Tallman était située en bordure de route,
la première lorsqu’on arrivait de l’est, en provenance de Cape May ou de
Wildwood. Un chemin s’en écartait qui menait aux bassins de la pisciculture. Il
était tracé tout droit au sommet d’un remblai. Par habitude, Anna l’emprunta,
plutôt que la route, pour se rendre chez les Vanderbilt, dont la ferme, la plus
grosse du hameau, était bâtie dans la courbe de la Delaware, et signalée par
plusieurs gros chênes. Elle obliqua ensuite pour gagner la maison par
l’arrière, longeant l’enclos des cochons, les poulaillers.


Elle ne vit pas la voiture, mais l’entendit arriver,
en provenance du nord, de la route de Vineland. Le sourire réapparut sur le
visage de la jeune fille, à l’idée que les hommes étaient enfin de retour. Puis
elle s’avisa qu’elle ne reconnaissait pas le bruit du pick-up de Franz
Vanderbilt.


Elle contourna la vigne, entendit s’ouvrir la porte
d’entrée. La voix forte et familière de Gabrielle Vanderbilt posa une question
d’un ton inquiet. Il n’y eut pas réponse. Le moteur tournait au ralenti, les
claquements de portière résonnèrent brutalement. Anna ne voyait pas ce qui se
passait sur le devant de la maison, mais elle se mit tout à coup à trembler,
pressentant une catastrophe. Elle voulut courir, appeler Mme Vanderbilt, mais
elle craignait trop d’apprendre de mauvaises nouvelles apportées par les
visiteurs. Alors elle resta figée à l’angle de la bâtisse. Clouée sur place par
la peur.


On ne pouvait pas la voir, mais elle, elle voyait le
terre-plein, la grosse voiture noire, les deux hommes qui en descendaient pour
se diriger vers la maison. Ils n’apportaient pas seulement de mauvaises
nouvelles. Ils étaient armés. Ils venaient semer la mort.


Les coups de feu retentirent presque aussitôt. Si
nombreux et rapprochés qu’Anna n’aurait pas su dire combien de détonations
s’étaient succédé. Les cris de Gabrielle Vanderbilt, brefs et déchirants,
s’entendirent à peine dans l’assourdissant vacarme. Les hennissements des
chevaux apeurés, dans le corral proche, ponctuèrent un dernier râle.


Une main devant sa bouche, les yeux écarquillés d’effroi,
Anna sentait ses jambes se dérober. Elle ne perdit pas connaissance, pourtant,
un instinct plus fort que la peur la retint de s’écrouler, de s’exposer. Elle
était sûre que si elle se montrait, elle connaîtrait le même sort que Mme Vanderbilt. Elle se fondit
dans l’ombre des murs de rondins, frêle silhouette au visage livide, serrant de
toutes ses forces ses poings et retenant son souffle. La scène qui se déroulait
sous ses yeux se gravait sur sa rétine, s’imprimait au fer rouge dans son
cerveau.


Le plus petit des deux hommes, massif et court sur
pattes, portait un veston à carreaux sur une chemise vert acide, et sur la tête
un petit chapeau noir. Il s’approcha en se dandinant du corps inerte de
Gabrielle Vanderbilt, abaissa son bras armé et tira une balle supplémentaire.
La femme était déjà morte, fauchée par la rafale du Star Z-62. Cinq balles
groupées entre la gorge et l’estomac, qui avaient fait de la charpie de sa robe
grise boutonnée jusqu’au menton. Le tueur aimait le coup de grâce par lequel
s’achevait dans son esprit tout travail bien fait. Il logea donc une balle dans
la tête de sa victime, en appuyant le canon du pistolet-mitrailleur sous
l’oreille. Puis il le braqua sur la porte d’entrée entrouverte, marcha jusqu’au
seuil et tendit le cou à l’intérieur. Aucun signe de vie ne l’incita à entrer.
Il fit demi-tour, hocha la tête en direction de son comparse.


Ce dernier était vêtu d’un costume noir de croque-mort,
portait des lunettes à verres réfléchissants, des mocassins bicolores, des
cheveux longs huileux, tombant sur ses épaules osseuses et encadrant un visage
grêlé. Il s’appelait Roberto Coccero et n’avait envers les chevaux aucun
sentiment particulier. Il s’arrêta à trois pas du corral et balaya l’espace
d’une rafale de Skorpio. Il tenait le court pistolet-mitrailleur d’une main,
bras tendu. Il vida un chargeur de vingt balles de 7,65 mm Browning sans que
son épaule tressaute. Comme s’il s’exerçait sur une cible à un stand de tir, en
prenant la pose, le dos droit et le torse bombé.


Les chevaux hennirent de plus belle, plongèrent sur
leurs paturons fracassés, culbutèrent les uns par-dessus les autres. Ils
labourèrent le sol, secouèrent leur crinière et soulevèrent d’ultimes petits
nuages de poussière. Quand Coccero se relâcha et abaissa son arme, pas un
n’avait survécu à la boucherie.


Le moteur du Range-Rover s’emballa ; un
grondement d’impatience. L’homme au volant était pressé. Les deux autres
remontèrent en voiture, sans un mot. Le 4x4 fit une courte marche arrière et
repartit. Vers la ferme des Tallman...


Anna mit plusieurs secondes à retrouver l’usage de ses
membres. Guère plus de deux ou trois, en réalité, mais la sensation du temps
qui s’étirait et le pressentiment qu’il était déjà trop tard lui donnaient
l’impression qu’une éternité s’était écoulée, quand elle fit volte-face et se
mit à courir vers les bassins.


Elle escalada en deux bonds le remblai, s’élança sur
le sentier et assista à la scène de loin, à travers les arbustes. Rapide,
brutale, inexorable. Elle avait beau courir aussi vite qu’elle pouvait, elle
n’y changerait rien.


Le Range-Rover émergea à vive allure du chemin menant
à la route, effectua devant la maison un demi-tour et pila à hauteur de la
porte. Josh était debout sur le seuil, la main sur la poignée. L’homme au petit
chapeau assis à l’avant, à côté du conducteur, avait baissé sa vitre. Il pointa
le canon du Star, pressa la détente. La rafale claqua, une série de détonations
sèches déchirant le silence. L’univers d’Anna Tallman acheva de basculer dans
le chaos.


Les projectiles arrachèrent des éclats de bois sur la
façade de la maison, pulvérisèrent les carreaux et des objets, à l’intérieur.
Josh Tallman n’eut pas le temps de comprendre ce qui arrivait... Les balles
l’atteignirent au-dessus de la ceinture, remontèrent jusqu’au visage, lui
firent exploser le crâne. Il tressauta sur place tel un pantin désarticulé, du
sang giclant partout. La puissance des impacts le projeta en arrière contre la
porte. Il glissa ensuite le long du battant, s’affaissa sur le côté, laissant
sur le panneau une traînée sanglante.


Le tueur n’avait pas mégoté. Un chargeur plein, une
débauche de balles pour tuer un homme et cribler d’impacts une maison en
rondins guère plus grande que les chalets de pêche qui parsemaient les rives de
la Delaware, un peu plus loin vers l’ouest.


Il fit mine d’ouvrir sa portière, pour aller vérifier
le travail.


— Pas la peine, Zerb !
s’énerva l’homme au volant.


— Quoi, Nick ?
Juste une seconde !


— Tu vois bien qu’il
est naze ! s’emporta Nick Sherrel. On fiche le camp en vitesse.


— Un vrai gaspillage !
plaisanta Coccero, à l’arrière.


— On nous a dit
d’impressionner, en plus de buter, non ? se rebiffa Zerb, avec son accent
guttural, et sa façon laborieuse d’articuler.


Zerb Bakalyan était né dans les quartiers nord de
Philadelphie, dans un taudis où s’entassaient deux douzaines de migrants, pour
la plupart venus d’Europe de l’Est. Il n’avait pas parlé avant cinq ans, et
appris à lire beaucoup plus tard, quand son nom commençait à apparaître sur les
affiches d’une petite salle de boxe du quartier des docks. Le sévère K.O. qui
avait prématurément mis un terme à sa carrière sur un ring n’avait pas arrangé
les choses. Il s’était recyclé dans la lutte, le catch, avant de trouver sa
voie au service des caïds locaux. Homme de main, c’était sa vocation...


Le démarrage en trombe du Range l’empêcha de
développer. Privé de coup de grâce, il se contenta de maugréer.


— Des non-violents,
c’est facile, hein, Zerb ? rigola Coccero.


— Trop ! J’aime
pas bien...répondit Bakalyan.


Au débouché du chemin, Sherrel bifurqua en direction de
Vineland, dans un crissement de pneus.


— Moi, j’aime pas ça du
tout, lâcha-t-il entre ses dents.


Il avait le crâne dégarni, la peau grise et tavelée,
encore imprégnée de l’odeur de la prison, deux semaines après sa sortie.
C’était la première fois qu’il reprenait du service. Il avait les paumes
moites, sur le volant.


— T’es trop nerveux,
Nick.


— Je t’emmerde, Coccero !
J’aime les chevaux, moi !


Roberto Coccero se raidit à l’arrière, chercha une
réplique bien sentie pour moucher le vieux. Sherrel avait tiré douze ans, le
patron l’avait à la bonne et était prêt à le dépanner. Un genre de pitié
déplacée, selon Coccero, même si on disait que Nick avait été une fine
gâchette, jadis, pour un boss de Philly... Une vieille chiffe ramollie, voilà
ce qu’il était ! Coccero n’allait pas se gêner pour le lui dire, mais Zerb
Bakalyan intervint :


— Arrêtez vos
conneries, tous les deux. Et planque ton Skorpio, Roberto !


— Y a pas un chat en
vue ! grogna ce dernier, mais il fit néanmoins disparaître le P.— M.
sous la banquette.


Trois kilomètres plus loin, au carrefour de la route
49, ils virent débouler deux voitures de police filant vers Océan City.


— Pas un chat ?
remarqua Bakalyan.


Il réfléchit intensément un bon moment, alors qu’ils
roulaient vers Vineland, et finit par dire d’une voix soucieuse :


— On aurait quand même
dû vérifier, dans la baraque...


— Quoi ? demanda
Sherrel.


— Le jeune... Il a une
sœur...


— T’es sûr ? On
l’a pas vue.


— On aurait dû prendre
le temps de la chercher...


— Tant pis, décida
Sherrel, poursuivant sa route sans ralentir.
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Assis au volant de sa Lexus en face du palais de
justice de Vineland, l’avocat Erwin Kroll aperçut les quatre hommes qui
sortaient du bâtiment. On ne pouvait pas les manquer ! Sensiblement du
même âge et bâtis sur le même modèle, grands et costauds, minces comme des fils
et arborant une barbe foisonnante, ils étaient habillés à l’identique, d’un
pantalon sombre et d’une chemise blanche ample, portaient de grosses chaussures
de paysans, un chapeau de paille. Deux seulement étaient frères, les Tallman,
mais les deux autres devaient être des cousins. Des clones parfaits,
ressemblant en tout point aux photos anciennes des amish, qu’on pouvait voir au
musée historique régional. Sauf que Kroll avait la chance de les voir de face,
alors qu’ils refusaient en principe qu’on leur tire le portrait...


L’avocat fit la grimace, en les regardant descendre
les marches. Il n’avait pas assisté à l’audition du juge Cartwright, mais en
connaissait le résultat prévisible, qui ne serait pas favorable à son client.
Il avait laissé à celui-ci un message dans ce sens, histoire de déminer le
terrain...


Il était question de terrains, justement. Les familles
amish de Delmont n’avaient pas de titres de propriété en bonne et due forme
pour tous ceux qu’elles occupaient, mais il était illusoire de prétendre les
expulser par des moyens légaux. Certes, on pouvait contester des transactions
réalisées jadis sur la foi de la parole donnée, mais les plus récentes
n’étaient pas attaquables. À moins de tordre le cou au droit et le bras au
juge...


Les quatre hommes auraient pu se réjouir d’avoir
bientôt gain de cause, et se féliciter d’avoir affaire au juge Cartwright.
Pourtant, ils faisaient une drôle de tête, sur le trottoir. Le juge les avait
reçus avec plus d’une heure de retard, avait longuement épluché leurs documents
et entendu leurs arguments. Posé des questions à n’en plus finir... Après quoi, il avait reporté sa décision à une
date ultérieure. Au lieu d’être tranquillisés, les amish avaient le sentiment
d’avoir été sur le gril et craignaient de devoir revenir. Ils avaient la mine
de gens qu’on persécute.


Ils n’avaient qu’à prendre un avocat, pensa Kroll.
N’importe quel confrère les aurait rassurés. Mais les amish de Delmont ne raisonnaient pas ainsi. Sûrs de leur
bon droit, ils ne comprenaient pas qu’on leur cherche des noises, et par-dessus
tout, qu’on les oblige à revenir en ville en voiture !


Tandis qu’ils se dirigeaient vers un parking proche,
le portable d’Erwin Kroll sonna. Il prit l’appel et retint un soupir en
reconnaissant la voix de Leonardo Borgoni, le neveu d’Antonio. Kroll préférait
avoir affaire à lui, quand il s’agissait d’annoncer de mauvaises nouvelles. Il
était moins caractériel et violent que son oncle, même s’il s’efforçait de
prouver le contraire. L’avocat ne désespérait pas
de lui faire comprendre pourquoi les frères Tallman, Franz Vanderbilt et Joseph
Zimmerman auraient dû se congratuler, au lieu d’échanger de sombres pronostics
en plein soleil. Parce qu’à moins de soudoyer Cartwright, il n’y avait aucune
chance de parvenir à les expulser.


— J’ai eu votre
message, Kroll ! commença Borgoni d’une voix haut perchée. À quoi sert que
je vous paie, bon Dieu ?


— Si je peux vous
expliquer...


— Je me fiche de vos
explications, Kroll !


L’heure des arguments sensés était apparemment passée.


— Ces imbéciles ne
l’emporteront pas au paradis ! s’exclama Borgoni.


— On peut encore
essayer de...


— Rien du tout, Kroll !
Ce n’est plus de votre ressort ! Rentrez en vitesse à Atlantic City !
Allez au casino...


— Pourquoi, monsieur ?


— Une putain de tuile !
Des salopards ont braqué l’établissement et volé le fric des inscriptions au
tournoi ! Dans les deux millions !... C’est Wilkins qui est sur les
lieux, et je n’aime pas ses manières ! Ce flic n’en fait qu’à sa tête...
Tâchez de voir ce qu’il y a dedans...


— Bien, monsieur
Borgoni, acquiesça Kroll après un silence. Je comptais tout de même parler au
juge Cartwright, il doit m’attendre...


Il y eut un blanc, quelques bruits parasites, puis une
voix différente, rocailleuse et énervée, prit le relais. Celle d’Antonio
Borgoni. Kroll se raidit instinctivement.


— Laissez tomber, on
vous dit ! s’emporta l’oncle de Leonardo. Les amish, je m’en occupe à ma
façon, c’est déjà en route, et ces péquenots vont comprendre ! S’ils
aiment tant la Bible, ils ne seront pas dépaysés ! Ça n’a rien d’un conte
pour enfants, pas vrai, la Bible ?


— Non, en effet,
monsieur.


— Débrouillez-vous avec
Dany Cialente. Le tournoi a débuté et il faut éviter la mauvaise publicité.
Surtout avec ces cadavres sur les bras...


Pris de court, Kroll mit une seconde à réagir :


— Vous voulez dire
qu’il y a eu mort d’hommes ?


Mais Borgoni avait déjà coupé la communication.


Atterré, l’avocat mit le contact, régla la clim au maximum
et sentit malgré cela la sueur coller sa chemise à ses omoplates. Il appela la
secrétaire du juge Cartwright pour décommander leur rendez-vous.


— Je croyais que vous
teniez beaucoup à lui expliquer certains points particuliers de la requête de
votre client, s’étonna-t-elle d’un ton pincé.


— Si monsieur le juge
entend donner raison à cette secte germanique, mon client agira autrement,
lança vivement Kroll.


Il regretta aussitôt la formulation, quand la
secrétaire eut sèchement pris congé. En plus de passer pour intègre, le juge
Cartwright avait la réputation d’être chatouilleux, et ce genre de menace
voilée risquait de le braquer...


Kroll démarra et faillit emboutir un pick-up Toyota,
arrêté au premier feu. Il s’énerva et klaxonna. Au lieu de repartir, le
conducteur cala. Kroll déboîta et doubla. Serrés en rang d’oignons sur la
banquette, les quatre occupants lui lancèrent au passage un regard réprobateur.


Il reconnut les quatre amish, les toisa avec un ricanement
mauvais et ne put s’empêcher de leur adresser, en accélérant, un geste obscène,
assorti d’une insulte.


Peter Zinner conduisait vite en direction d’Atlantic
City, au volant de la Buick dans laquelle son collègue Tom Gruber les avait
rejoints. Gruber était resté sur les lieux de l’accident, en attendant la
dépanneuse qui le ramènerait en ville, en même temps que le Dodge Magnum. Il
avait fait la gueule, mais Cari Rhodes avait sa tête des mauvais jours, et le
jeune adjoint ne s’était pas risqué à discuter.


Ils atteignaient les faubourgs d’Atlantic City quand
le portable du shérif sonna. Rhodes prit l’appel, jeta un coup d’œil oblique à
Zinner et répondit par un marmonnement à son interlocuteur. Il n’était
visiblement pas enclin à parler devant son adjoint. Lequel, machinalement, leva
le pied et tendit l’oreille.


Une voix rocailleuse éructait dans l’appareil, si
forte que Zinner en percevait des éclats, bien que Rhodes se soit détourné et
maintienne le mobile plaqué contre son oreille. Il dut patienter de longues
secondes avant de pouvoir en placer une.


— Je vous tiens au
courant dès que possible, monsieur, assura le shérif d’un ton sec.


L’autre n’en continua pas moins à hurler. Peter Zinner
en avait des sueurs froides, à l’idée que c’était une véritable engueulade qui
se déversait dans l’oreille de Rhodes. Il jeta un regard à celui-ci, ne vit que
sa nuque raide, et les tendons de son cou qui saillaient sous la peau. Puis il
l’entendit dire à mi-voix :


— Bien. Entendu. À plus
tard...


Il raccrocha, se retourna d’un bloc. La Buick fit un
écart.


— Qu’est-ce que tu
fiches, Peter ? hurla Rhodes avec une violence qui convulsait ses traits.
Tu ne vas pas nous envoyer une deuxième fois dans le décor, bon Dieu !


Zinner se concentra sur la conduite. Cari Rhodes resta
un moment silencieux, mais des ondes de fureur émanaient de lui. La graisse de
son menton s’était figée, ses maxillaires bloqués semblaient congelés. Les mots
qu’il prononça franchirent ses lèvres sans qu’elles bougent :


— Prends l’expressway
vers le nord !


Zinner lui lança un coup d’œil. Le visage du shérif
était crayeux.


— Je croyais qu’on
allait...


— Tu te trompais !
l’interrompit Rhodes. On va d’abord au nord ! Rendre une petite visite...


Zinner hocha la tête et prit la première bifurcation
pour l’Atlantic City Expressway, direction Philadelphie. Il repensa au coup de
fil que Rhodes avait passé une demi-heure plus tôt, après avoir prévenu Tom
Gruber de venir les chercher. Le shérif s’était éloigné, dans la cuvette jonchée
d’immondices où le Dodge avait basculé, et quand il était revenu, il arborait
ce même masque figé et blême.


Pour la première fois depuis qu’il travaillait comme
adjoint auprès du shérif du comté d’Atlantic, Zinner se demanda qui pouvait
bien faire peur ainsi à Cari Rhodes. C’était une question si inattendue qu’une
brusque bouffée d’angoisse lui noua les tripes.


Ils parcoururent une dizaine de miles en silence,
dépassant l’aéroport et rejoignant la section à péage. Rhodes finit par rompre
le silence. Il semblait de nouveau maître de lui.


— Si Johnson et McCrea
se sont fait buter, au Borgoni Resort, ça signifie quoi, à ton avis ?


Zinner hésita. Rhodes l’avait averti en milieu de
matinée d’un tuyau fourni par un informateur. Un gros coup se préparait au
tournoi de poker... Aujourd’hui même, avait-il ajouté.


— On va là-bas ?
avait aussitôt proposé Zinner.


— Non, on a mieux à
faire. Wilkins s’en chargera. N’en parle surtout à personne...


Rhodes avait-il vraiment prévenu le capitaine de la
police d’Atlantic City de son information ? Zinner doutait de tout, à
force. Il haussa les épaules. Johnson et McCrea, les deux vigiles...


— L’un des deux a
permis aux braqueurs de rentrer, poursuivit Rhodes. Ils ont liquidé les deux
pour qu’on ne sache pas lequel était dans le coup...


— Et alors ?


— On va chez Johnson
d’abord, c’est le plus près. Des fois qu’il ait su où est la planque de ses
complices...


Zinner approuva d’un signe de tête. Jamais il
n’oserait demander à Rhodes qui était son informateur...


Bien après la fin de sa conversation orageuse avec le
shérif, Antonio Borgoni avait encore la voix vibrante de colère, en prenant à
témoin son neveu, Leonardo :


— Ce Rhodes s’imagine
intouchable, à force de botter les fesses d’imbéciles et de lâches ! Il a
besoin d’une bonne leçon de temps en temps...


— Un rappel à l’ordre,
acquiesça Leonardo, en faisant signe au vieux domestique qui venait de
débarrasser la table du déjeuner qu’il pouvait servir le café.


— Un rappel de ce qu’il
nous doit, et il nous doit tout ! confirma Antonio, un peu calmé.


Les deux hommes étaient assis côte à côte face au
panorama magnifique, sur la terrasse du dernier étage de la villa Borgoni, qui
surplombait directement l’océan Atlantique, à l’extrémité du boardwalk. Du côté de l’Absecon Channel, on voyait la marina et
le port de plaisance, au premier plan duquel se balançait un grand yacht
appartenant à Leonardo. De l’autre, les tourelles du Borgoni Resort, le
casino, propriété de la famille depuis trois générations.


Le regard d’Antonio avait beau errer de l’un à
l’autre, et se perdre vers le grand large, le sang bouillonnait encore dans ses
veines. La cicatrice qui barrait son visage d’un trait zigzaguant, de la tempe
à la pointe du menton, en paraissait boursouflée, les bords livides ressortant
sur la peau mate.


— Kroll aussi a besoin
d’une leçon ! Tu le ménages trop ! reprit-il.


— Il est avocat, pas
shérif ! On ne leur parle pas de la même façon...


Antonio grogna son désaccord. Son neveu n’était jamais
à court d’arguments, pour faire valoir son point de vue. Un beau parleur,
certes, mais pour faire marcher les hommes, il fallait autre chose que des
phrases...


— J’ai tout de même un
peu secoué notre ami Erwin, tout à l’heure, plaida Leonardo.


Antonio haussa une épaule. Il avait laissé à Leonardo les coudées franches pour
régler la question des amish de Delmont, pour quel résultat ? Kroll était
en train de se planter lamentablement... Certes, Leo était capable de houspiller
l’avocat au téléphone, mais avait-il seulement envisagé de s’attaquer au juge
Cartwright, si celui-ci s’obstinait à faire obstacle à leur grand projet
d’aménagement de la Delaware Valley ? Avant d’en arriver là, Antonio avait
pris des initiatives radicales. De façon à bien signifier l’importance qu’il
attachait à l’affaire. Il y avait des millions de dollars en jeu, et en face,
une dizaine de demeurés d’un autre siècle... Comment hésiter ?...


— Quand Kroll apprendra
ce qui s’est passé à Delmont, il comprendra, assura Antonio. Ce type ne sait
même pas ce qui coule dans ses veines ! Si c’est du sang ou du jus de
navet ! Tant qu’il ne l’a pas vu gicler...


D’une pichenette, Antonio Borgoni balaya le fantôme de
l’avocat.


— Les autres aussi vont
se rendre compte qu’on ne plaisante pas ! reprit son neveu, cherchant
l’apaisement.


Leonardo avait quinze ans de moins que son oncle et
hormis un divorce, deux ou trois fusillades, quelques interrogatoires
policiers, il n’avait pas eu vraiment l’occasion de se plaindre de la vie. Un
blanc-bec, aux yeux d’Antonio... Un jeunot qui sans cesse pesait le pour et le
contre, ménageait la chèvre et le chou ! Tout à l’heure, quand Antonio
avait appelé Zerb Bakalyan et Roberto Coccero pour les envoyer à Delmont,
histoire de montrer aux amish de quel bois se chauffaient les Borgoni, Léo
avait pâli. Il aurait discuté sans fin, si son oncle n’avait clos le débat
d’une phrase sans réplique :


— Cartwright ne nous
donnera jamais raison, Kroll le reconnaît lui-même. Il faut leur parler un
autre langage, à ces ploucs !


Leonardo avait dû l’admettre. À présent que les dés
étaient lancés, il ne pouvait plus faire machine arrière. Comme s’il tâchait de
s’en persuader, il répéta :


— On a assez
tergiversé...


— C’est sûr, Léo. La
preuve, c’est cet affront de ce matin ! Presque deux millions, bon Dieu !...
Qui a pu monter ça ? Se croire assez fort pour s’attaquer à moi ! Le
premier jour de l’Open ! Qui a pu oser ?...


Antonio s’en étranglait de rage. La cicatrice blanchissait.
Le coin de la bouche où les nerfs étaient morts se tordait, soulignant par
contraste les tics qui agitaient l’autre. Il renversa un peu de café.


— Rhodes va trouver
qui, tenta de le rassurer Leonardo. Avant Wilkins...


— Il a intérêt !


— Et ensuite, on fera
un exemple !


Il y avait dans la voix de Leonardo de la détermination,
la marque du caractère hérité de son père, Lorenzo. Mais dans son regard
velouté, sur ses traits harmonieux et un peu mous, dont les femmes évidemment
raffolaient, il n’y avait rien qui puisse convaincre Antonio que le jeune homme
appelé à lui succéder savait ce que « faire un exemple » voulait dire,
concrètement. À la différence d’Erwin Kroll, il avait pourtant vu couler son
propre sang...


— J’y compte bien,
Léo...


Antonio Borgoni dégusta du bout des lèvres le café à
l’italienne que le vieux Giuseppe lui resservait.


— Un exemple dont tout
le monde se souviendra !


Il fixa Leonardo et sa bouche tordue afficha cette
drôle de moue, qui donnait l’impression à son interlocuteur
qu’en même temps qu’il
lui souriait, Antonio Borgoni lui adressait un rictus cruel, une menace...


— C’est toi qui puniras
ces salopards, Léo ! Et cela se saura...


Leonardo sentit un frisson lui mordre les reins, mais
acquiesça d’un signe de tête volontaire. Antonio se repoussa en arrière, ses
mains courtes aux doigts boudinés étreignant le bord de la table. Giuseppe
surgit aussitôt derrière lui, silencieux et voûté, efficace.


Il saisit le fauteuil roulant par les poignées,
manœuvra habilement pour le dégager de la table et le diriger vers la
porte-fenêtre. Sous le torse puissant, les membres inférieurs de son maître,
cachés par une mince couverture, étaient réduits à deux moignons de cuisses, et
aucune prothèse ou chaussure ne prétendait donner le change. Les chirurgiens de
Philadelphie avaient fait des miracles, mais l’homme qu’on leur avait amené un
soir d’hiver, quinze ans auparavant, était dans un tel état qu’ils n’avaient pu
éviter de l’amputer des deux jambes, juste au-dessus des genoux. Avant de lui
rafistoler le visage...


Antonio Borgoni avait alors trente-cinq ans, comme
Leonardo aujourd’hui. Il n’avait pas eu trop à se plaindre de la vie, hormis
deux divorces, plusieurs règlements de comptes et bon nombre d’interrogatoires
policiers, dont certains sévères. Jusqu’à l’explosion de la voiture piégée qui,
au lieu de simplement le tuer, l’avait privé de la moitié de son corps et doté
d’un sourire ambigu...


— À plus tard, Léo, je
dois me reposer...


— Dieu te protège, mon
oncle, répliqua Leonardo en dialecte sicilien.


C’était une des rares phrases qu’il connaissait dans
la langue maternelle de la famille Borgoni. Antonio n’avait aucune illusion à
ce sujet, mais la formule le ravissait toujours. Il y répondit d’un petit geste
de la main, et disparut dans la pénombre de la villa, conduit d’une main sûre
par Giuseppe.
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Ils roulaient vers le nord-ouest, sur la route 347 en
direction de Millville, une petite ville qui touchait Vineland. Bolan
conduisait.


Parmi les véhicules stationnés dans le hangar à
bateaux de Bay Drive, Jess Mosley avait choisi un discret fourgon Bedford.
Bolan l’avait faufilé entre les hors-bord et les canots, avant de glisser le
Grand Cherokee à sa place. Il avait profité de la manœuvre pour récupérer son
Beretta et le dissimuler dans le Ford, à portée de main. Il avait ensuite
chargé les trois sacs du butin. Mosley avait ouvert le dernier, y avait prélevé
une liasse épaisse, qu’il avait tendue à l’Exécuteur. Celui-ci avait secoué la
tête.


— Il y a plus de cent
mille...


— Peu importe, Driver.
Y a moins de candidats au partage, tu crois pas ?


Les trois cadavres de Kinski, Pitcher et Oswald,
abandonnés dans la pièce, sur le sol jonché de douilles, ne risquaient pas de
prétendre le contraire. Bolan avait pourtant remis dans le sac une poignée de
billets. L’excédent des cent mille, à vue de nez...


— Tu te fous pas un peu
du monde ? avait lancé l’ancien joueur de hockey.


Bolan n’avait pas répondu, refermant le sac pour le
porter à l’arrière du Bedford. Mais comme Mosley l’arrêtait sur le seuil, en
braquant sur lui son Smith & Wesson, il avait consenti à expliquer :


— Je conduis pour cent
mille, rien de plus, O.K. ? C’est mon job. Je le fais. Tu les laisses là ?


Il montrait les corps. Mosley avait haussé les
épaules.


— On se barre.


— Les flics viendront
tôt ou tard...


— Rien à foutre. Je
serai loin.


Bolan avait contemplé la pièce, en hochant la tête.


— C’est gonflé !
Tu te fiches pas un peu de leur gueule ?


Mosley avait ri, rengainé le .357 Magnum, refermé le
hangar. Il emportait l’Ingram M.10 et son revolver, le fric, rien de plus. Il
avait indiqué la direction du nord.


— On prend les petites
routes.


En quittant la 47 pour la 347, non loin d’une bourgade
nommée Bricksboro, ils avaient aperçu une voiture de police filant vers
l’océan. Eux remontaient la Delaware Valley. Sans échanger un mot, mais Mosley
donnait des signes de plus en plus évidents de nervosité.


Il finit par rompre le silence, après avoir indiqué à
Bolan de bifurquer sur la route 49, vers Bridgeton et Salem.


— J’avais des ordres,
Driver.


— Quel genre ?


— Faire le ménage.


Bolan plissa les paupières, jeta un coup d’œil à
Mosley.


— Il s’est fait tout
seul !


— Tu l’as dit, Driver.
Ces imbéciles n’ont pas eu besoin d’aide pour s’entre-tuer !


Mosley n’avait pas paru spécialement chagriné par la
tuerie qui avait éliminé ses comparses.


— Mais le ménage
m’incluait, c’est ça ? reprit Bolan après un silence.


L’autre acquiesça d’un signe de tête.


— J’aime pas trop qu’on
me force la main, et puis tu me bottes... Encore que parfois je me demande ce
que tu as vraiment en tête !


Bolan parut réfléchir, puis supputa :


— Howard est sacrément
méfiant, pas vrai ?


Mosley sursauta. Le .357 Magnum faisait une bosse sous
son blouson, mais il n’esquissa pas un geste pour s’en saisir. Il se contenta
d’y penser, et Bolan le lut dans son regard.


— Qu’est-ce que t’en
sais, Driver ?


— Je t’ai entendu
l’appeler comme ça au téléphone, tout à l’heure, c’est tout. Et s’il t’a
demandé de faire le ménage, c’est qu’il se méfie...


Bolan doubla tranquillement un chargement de bois,
puis ralentit pour ne pas dépasser la vitesse autorisée. Mosley se détendit.


— Méfiant, ouais,
dit-il en reportant son attention vers la route. Méfiant et pas franc.


— Tu pourrais être
inclus toi-même dans le ménage ? suggéra Bolan.


Mosley ne répondit pas directement, mais expliqua :


— Il devait nous
rejoindre au hangar, il a changé ses plans, au dernier moment. J’aime pas ça.


— C’est son genre,
d’improviser ?


— J’en sais rien !


— Comment ça ?


— Je ne sais pas qui
c’est, ce mec ! avoua Mosley. Crois-moi si tu veux, je l’ai même jamais
vu...


L’Exécuteur siffla entre ses dents.


— Tu m’en diras tant !


Ils restèrent silencieux plusieurs minutes. Puis Jess
Mosley soupira et dit, comme on se jette à l’eau :


— J’ai un truc à te
proposer, Driver...


Peter Zinner arrêta la Buick devant une petite maison
décrépite d’Odessa Street, dans les faubourgs nord d’Atlantic City. Ils avaient
dépassé l’aéroport, traversé Pomona Avenue et sillonné un quartier désert, où
ici et là traînaient des grappes de gamins que l’approche d’une voiture de
police faisait aussitôt disparaître.


À travers les rideaux du rez-de-chaussée du pavillon,
on apercevait la lueur d’un téléviseur allumé.


— Elle est déjà
prévenue ? s’inquiéta l’adjoint.


— J’espère ! fit
Cari Rhodes en ouvrant la portière. Les corvées de condoléances, très peu pour
moi ! TU m’attends dans la caisse, O.K. ?


C’était un ordre, que Zinner ne songea pas à discuter.
Le shérif Rhodes marchait déjà à grandes enjambées vers la porte d’entrée. Il
sonna. La porte s’ouvrit sur une femme noire, grande et maigre, qui tenait
devant son visage un mouchoir dont elle se tamponnait les yeux. Elle semblait
habillée pour sortir. Dans la pièce derrière elle, on entendait, sur fond de
dessin animé, des pleurs d’enfants.


— Madame Johnson ?


La femme hocha la tête.


— Emma Johnson... Je
vous attendais.


Rhodes ne releva pas. Il entrait déjà, la forçant à
reculer.


— Vous êtes au courant,
pour votre mari, je vois...


— La police m’a
téléphoné, tout à l’heure, du casino... Le capitaine Wilkins... Vous venez me
chercher pour aller...


Elle buta sur les mots, renifla et compléta :


— ... à la morgue ?
Il m’a dit qu’il m’envoyait une voiture...


Rhodes ne prit pas la peine de la détromper. Le malentendu
lui convenait. Il passa la tête dans le salon, aperçut, assise sur une
couverture face à la télé, une gamine qui pleurnichait, sous la garde d’une
adolescente.


— Venez, dit-il, en
jetant un regard panoramique.


— J’étais prête,
dit-elle en le suivant. La fille de la voisine me garde Linda.


— Parfait. Allons-y.


Elle fit une dernière recommandation à l’adolescente,
embrassa la gamine et sortit derrière lui. En s’efforçant de se tenir droite et
de ravaler ses sanglots.


Rhodes ouvrit la portière arrière de la Buick.


Montez, fit-il sèchement.


Elle se crispa mais s’exécuta. Zinner, les yeux
arrondis de surprise, se pencha pour demander :


— Qu’est-ce qui se
passe, shérif ? On fait quoi ?


— Un petit tour avec
Mme Johnson ! répondit Rhodes en prenant place à l’avant. Démarre !


— Shérif ?
s’inquiéta la femme. Vous êtes le shérif ? Le capitaine Wilkins m’a dit
que...


— Le capitaine Wilkins
fait son boulot, la coupa brutalement Rhodes, en extirpant son étoile de sa
poche de poitrine déchirée ; et moi, je fais le mien. Qui est de retrouver
le plus vite possible les criminels qui ont dévalisé le Borgoni Resort sur le
coup de midi et tué deux personnes, dont votre mari. Tu démarres, ou merde,
Peter ?


Le Colt .45 apparut dans la main de Rhodes, aussi
naturellement que s’il avait sorti de quoi écrire, pour noter les réponses à
ses questions. Emma Johnson écarquilla les yeux de stupeur. Zinner voulut
protester, mais le gros revolver pivota vers lui et le regard du shérif ne
laissait aucun doute sur le sérieux de ses volontés. Zinner déglutit et obéit.


— Roule vers la côte,
précisa Rhodes.


Il se retourna vers la passagère.


— Ils ont aussi tué
votre mari, et je me demande bien pourquoi ! Parce qu’il était leur complice,
non ? C’est lui qui leur a ouvert la porte après avoir débranché
l’alarme... Un service mal récompensé !


Emma Johnson secoua la tête et se mit à sangloter.
Elle balbutiait dans son mouchoir des bribes de phrases inaudibles. Rhodes
indiqua à Zinner la direction d’Absecon.


— Qu’est-ce qu’ils lui
avaient promis ? reprit-il en se penchant vers l’arrière.


Il était si massif qu’il obstruait complètement la vue
à la femme rétractée au fond de la banquette. Il haussa le ton, aboyant tout
près de son visage :


— De quoi refaire la
peinture de la baraque ? Acheter un home cinéma ? Partir en vacances ?
Qu’est-ce que ton mari t’a raconté, à toi ? Qu’il allait gagner un paquet
de fric au casino ?


Elle cria, les mains jointes devant elle, tremblant de
tous ses membres et suffoquant. Zinner se retourna, en piquant vers le
trottoir.


— Bon sang, shérif...


— Roule, je te dis !
hurla Rhodes en lui pointant le Colt sur la pommette.


La Buick tangua, repartit. Le .45 revint vers la
passagère, menaçant. Rhodes continua, vociférant de plus belle :


— Avec qui il était en
cheville, ton mari ? Qui est venu le voir ces temps-ci ? Qui a
téléphoné ? Combien il espérait toucher ?


Il écarta la main qui tenait le mouchoir et articula à
voix plus basse, en se rapprochant encore, écrasant Emma Johnson de toute sa
stature, les yeux plongés dans les siens :


— Johnson complice des
braqueurs et des assassins, c’est mauvais pour toi, Emma. Tu as un job ?


Elle secoua la tête.


— Pas de revenus, alors ?
Ça va être difficile pour Linda, j’en ai peur... D’autant qu’à Atlantic City,
les services sociaux font leur boulot. Ils risquent de te la retirer...


Le visage gris de la femme se décomposa. Les petits
yeux noirs ne la lâchaient pas, la bouche hargneuse lui postillonnait dans la
figure. Rhodes ne faisait même pas semblant de déplorer le malheur s’acharnant
sur la famille Johnson... Il se délectait de sa brutalité, de l’effet qu’elle
produisait.


— Une putain de
mauvaise martingale pour toi et la petite, hein ? Celui qui l’a embarqué
là-dedans devrait pas dormir tranquille, à mon avis...


Emma Johnson hoqueta. Il lui ôta des doigts le
mouchoir avec lequel elle aurait voulu effacer les mots qui sortaient de sa
bouche. Dit d’un ton doucereux :


— Redites-moi ça,
madame Johnson... Jess Mosley, c’est bien ça ?... Le chef, hein ?
Mosley... C’est tout ?


Elle jura que oui, il parut la croire, mais insista :


— Où est-ce qu’ils sont
allés, nom de Dieu ? Il vous a bien dit quelque chose, non ? Ils sont
partis vers Océan City, Wildwood. La route de Cape May...


Le visage noyé de larmes, l’expression hagarde. Emma
Johnson hocha la tête et murmura :


— Cape May... J’ai
entendu Mosley parler de North Cape May, ce jour-là, quand il est venu voir
Earl...


— Earl Johnson !
s’écria Rhodes en élevant de nouveau la voix, si brusquement que la femme
sursauta de frayeur. Une belle ordure, ton Earl Johnson ! C’est tout ?
Rien de plus pour aider Linda Johnson à rester près de sa chère maman ?


La veuve d’Earl Johnson éclata en sanglots et
s’affaissa sur le côté, l’arrière de son crâne heurtant la portière. Le shérif
Rhodes lui fourra son mouchoir dans la main, se laissa retomber sur son siège
et s’avisa que Zinner conduisait lentement, crispé sur le volant, son visage de
fouine arborant un teint verdâtre, comme s’il allait vomir.


Rhodes fit mine de lui décocher un coup de poing dans
l’épaule, se contenta d’une tape sur le bras, et reprit :


— On dépose Mme Johnson
à la morgue, Peter. Elle est attendue. Peut-être même que Wilkins appréciera
qu’on lui ait épargné d’aller la chercher...


Face à l’entrée de la ferme, le pick-up Toyota conduit
par Franz Vanderbilt cala. Le silence qui pesait sur la clairière était
minéral, absolu. Du côté du corral, aucun hennissement ne les accueillit. L’un
des quatre hommes serrés sur la banquette déglutit, un autre claqua des dents.
Vanderbilt ne parvenait pas à détacher les yeux d’un cheval abattu tout près de
la barrière. Puis il fixa la porte de sa maison, et descendit comme un automate
de voiture. Il courut jusqu’au seuil, prit par les épaules le corps sans vie de
sa femme Gabrielle. Du sang qui n’avait pas eu le temps de sécher macula sa
chemise blanche. Quand Gustav Tallman le rejoignit, il l’entendit marmotter une
prière. Agenouillé dans la poussière, les yeux dans le vague, leur doyen
oscillait d’avant en arrière en psalmodiant :


— Que Ta volonté soit
faite, Seigneur...


Hans les rejoignit. Gustav et lui échangèrent un
regard. Prononcèrent chacun un prénom :


— Josh...


— Anna...


Ignorant les appels de Joseph Zimmerman, qui traînait
la jambe et peinait à descendre du Toyota, ils se mirent à courir eux aussi, en
empruntant le raccourci par les bassins de la pisciculture. Ils arrivèrent
ensemble devant leur petite maison de bois, découvrirent la façade criblée de
balles, les débris de verre des carreaux éparpillés, les taches de sang sur le
seuil. La moto de Rud Lansker, le cousin de Joseph, était appuyée au mur.
Lansker prétendait se faciliter l’existence avec diverses inventions modernes,
bafouant les principes de la religion. L’achat de la moto, en outre si peu
conforme à l’esprit communautaire, avait provoqué la brouille avec Joseph
Zimmerman. Le jeune homme était allé vivre à Heislerville, à quelques miles de
là, mais il revenait voir de temps à autre Anna Tallman, en cachette des aînés.
Josh l’avait plus d’une fois surpris dans les parages, en avait parlé à son
père et à son oncle, et ils avaient interdit à Anna de le revoir. Rud Lansker
était banni de la communauté de Delmont.


Les premiers mots de Gustav, en l’apercevant dans sa
maison, furent pour le chasser :


— Qu’est-ce que tu fais
ici ? Je ne veux pas te voir mettre les pieds chez moi !


— Sors de notre maison !
renchérit Hans.


Puis ils virent Anna, livide, échevelée, qui
s’accrochait en chancelant au bras du garçon. Ils s’avancèrent dans la pénombre
de la salle jonchée de débris d’objets, de vaisselle cassée. Une odeur de
ragoût brûlé et de sang flottait dans l’air, écœurante. Ils découvrirent,
allongé sur un divan au fond de la pièce, le corps de Josh. Ils eurent en
s’approchant un sursaut horrifié, tant les impacts de balles avaient causé de
ravages sur le buste et le visage du jeune homme.


Gustav et Hans Tallman tombèrent à genou, mains
jointes ils se mirent à prier. Anna dit derrière eux qu’elle avait vu les
tueurs.


— Deux hommes, plus un
troisième qui conduisait la voiture. Ils sont d’abord allés chez les
Vanderbilt, ils ont tiré sur Mme Vanderbilt, ensuite...


Rud Lansker lui serra le poignet et l’interrompit :


— Ils ne t’écoutent
même pas ! Viens !


— Que ta volonté soit
faite, Seigneur ! répétaient en chœur les deux frères, sans prêter en
effet la moindre attention au récit de la jeune fille.


Rud Lansker l’entraîna dehors. Il était blond, bien
bâti, se rasait la barbe et s’habillait comme les jeunes gens de la Delaware
Valley, d’un jean et d’un sweat-shirt à la gloire des Eagles de Philadelphie,
ou des Flyers s’ils préféraient le hockey au football. Comme il ne se sentait
décidément pas fait pour le travail de la terre, Rud avait cherché un emploi en
ville et s’était fait embaucher dans un magasin de Millville. Il ne travaillait
pas cet après-midi-là et il avait eu envie de revoir Anna Tallman. Il était
arrivé chez elle alors qu’elle était en train de tirer le cadavre de son frère
à l’intérieur, pour le protéger du soleil et des mouches, lui avait-elle
expliqué d’une voix égarée...


— Il y a autre chose à
faire que de prier, dit-il en s’éloignant de la maison.


Elle était d’accord, mais totalement désemparée,
seulement capable de reprendre le récit de l’horrible scène : le tueur au
petit chapeau qui se dandinait, l’autre qui prenait la pose pour rafaler les
chevaux... Et son frère Josh qui était à peine reconnaissable, une bouillie
sanglante à la place du visage...


— Il faut agir, dit-il
encore, en lui secouant le bras.


— Quoi ? Quoi ?
Qu’est-ce qu’on peut faire ?


Il sortit de sa poche un drôle d’appareil.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Un téléphone,
répondit-il.


Elle haussa les épaules, vexée. Il y avait chez les
Vanderbilt un téléphone noir accroché au mur, dans l’entrée. Elle savait de
quoi il s’agissait, et même comment composer un numéro avec le cadran...


— Tu te moques de moi.


— Non, c’est un
téléphone portable...


Il savait s’en servir, il avait vite appris, depuis
une semaine qu’il l’avait acheté, avec son premier salaire. Elle le regarda
faire sans y croire, l’air absent.


— Tu te souviens du
policier que j’avais rencontré l’année dernière, à Vineland ? Après la
visite de cet avocat qui nous menaçait... Il m’avait donné sa carte, je l’ai
gardée...


Il fouilla dans son portefeuille, finit par en
extraire une carte cornée.


— Capitaine David
Wilkins... Il m’avait dit de le joindre, au cas où on aurait des ennuis...
C’est le moment ou jamais, non ?


Il pianota sur des touches et Anna vit s’opérer le
miracle : à l’extérieur de la maison, avec son petit appareil qui tenait
dans le creux de la main, Rud se mit à parler avec un interlocuteur qui se
trouvait à Vineland... Non, à Atlantic City, car d’après ce qu’elle comprenait,
le capitaine Wilkins était maintenant à la tête de la police d’Atlantic City.
Et il avait beau être débordé, il écoutait attentivement ce que lui racontait
Rud Lansker...
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— Tu joues avec le feu,
Striker ! Tu risques de te brûler...


Telle avait été la réaction d’Hal Brognola, lors de
leur dernière brève conversation téléphonique, après que Mack Bolan eut annoncé
à son ami que Jess Mosley venait de l’enrôler dans une équipe de braqueurs,
pour une expédition à Atlantic City.


— Le feu, Hal, c’est
mon élément le plus naturel, tu sais bien...


Justice One, en d’autres circonstances, aurait répliqué sur le
même ton de plaisanterie. Il était resté silencieux, cette fois, avant de
lâcher, énigmatique :


— Le feu... c’est drôle
que tu dises cela...


Bolan attendait une explication qui n’était pas venue.


Brognola avait écourté.


— Je suis déjà en retard,
Striker, une réunion au sommet, comme d’habitude ! Méfie-toi de ne pas te
laisser coincer... Un infiltré, c’est quelqu’un qui en arrive parfois à ne plus
savoir qui il est...


Bolan en avait souri, sur le moment.


L’information qui avait tout déclenché lui avait été transmise
par le numéro Un du Justice Department quelques semaines
auparavant. Un coup de fil purement factuel, qui passait par un portable doté
d’un numéro en Europe. Brognola, dans les hautes sphères de l’administration de
la Justice, à Washington, et l’Exécuteur, les armes à la main, dans une
clandestinité de plus en plus souvent solitaire, menaient chacun à sa manière
une lutte de tous les instants contre le Crime organisé. Un combat qui, dans sa
version officielle, se perdait trop souvent dans les méandres de la politique,
les lourdeurs bureaucratiques et les magouilles en tous genres. Brognola ne se
décourageait pas pour autant, il déployait des trésors d’énergie, de ténacité,
d’habileté. Mais lorsque les moyens légaux se révélaient impuissants, il
fournissait à l’Exécuteur de quoi alimenter sa propre guerre, personnelle et
toujours recommencée. Dans cette version-là, âpre et secrète, où tous les coups
étaient permis, le verdict se résumait à l’alternative la plus simple :
survivre ou mourir.


Bolan se trouvait quelque part entre Washington,
Baltimore et Philadelphie quand son ami lui avait parlé du tournoi de poker du
Borgoni Resort, à Atlantic City.


— Tu m’imagines jouant
au poker ? s’était amusé Bolan.


— Tu serais capable de
gagner !


Hal avait repris plus sérieusement :


— Je suis tombé sur des
écoutes. Antonio Borgoni et son neveu Leonardo sont depuis longtemps tenus à
l’œil par le Bureau.


— À quel titre ?


— Tu t’en doutes,
Striker : collusion avec le Crime organisé. Blanchiment d’argent pour le
compte des parrains de Philadelphie et de Jersey City... Un casino, c’est
toujours une bonne lessiveuse... Le Borgoni est un des plus rentables, et ils
en contrôlent en sous-main deux autres. Mais ils auraient des projets de grande
ampleur à la campagne.


— Un casino aux champs ?


— Casino, golf,
hôtellerie de luxe... Un complexe dans la Delaware Valley. Qui nécessite
beaucoup d’appuis, de passe-droits et de pots-de-vin, parce qu’ils convoitent
un site qui ne leur appartient pas...


Bolan allait demander qui était menacé par les rêves
de grandeur des Borgoni, mais Hal avait autre chose en tête :


— Il y a en préparation
une opération contre eux, d’après une allusion de quelqu’un de leur
entourage...


— Un traître dans leur
camp ?


— Ça se pourrait, mais
il est discret.


— Il a de bonnes
raisons ! Sinon, il est mort...


— Je ne vais pas te
contredire sur ce point, Striker !


Ce jour-là, Justice One avait donné à l’Exécuteur de quoi titiller ses
neurones. Le tournoi de poker du Borgoni était la cible, le projet était de
braquer le pactole des inscriptions en liquide, et un nom était pressenti pour
mener l’affaire : Jess Mosley, ancien hockeyeur des Flyers reconverti dans
la cambriole. Un indépendant qui n’émargeait pas auprès des mafieux de Philly.
Mais qui était dans le collimateur de plusieurs d’entre eux.


Une semaine après, Bolan en savait assez sur Mosley
pour commencer la manœuvre. Mosley montait une équipe pour un gros coup dans la
région et cherchait des complices hors des réseaux mafieux. Il avait suffi de
poser une ou deux questions dans les arrière-salles de certains bars de
Philadelphie, en réclamant la plus grande discrétion, pour que la chose
s’ébruite et remonte aux oreilles des caïds locaux. Lesquels s’étaient
inquiétés, supputant que c’était à l’un d’eux que Mosley allait s’attaquer.
Pour le compte d’on ne savait qui... La paranoïa chez ces gens-là était une
seconde nature, et les mesures préventives avaient été en un clin d’œil
décidées et mises en œuvre. Elles étaient radicales !


C’est ainsi que, sans avoir encore levé le petit
doigt, Jess Mosley s’était trouvé face à une équipe de tueurs, sur une aire du
Schuylkill Expressway, un soir de printemps et de victoire des Flyers.


Ils étaient cinq dans deux voitures. Mosley n’avait
guère plus d’une chance sur dix mille de s’en tirer. Il avait abattu le plus
téméraire des porte-flingues, et blessé le conducteur du premier véhicule. Mais
gaspillé aussi les balles de .357 Magnum de son Smith & Wesson, un modèle
27 à canon de 4 pouces, un peu juste pour une bataille rangée. Et les pneus de
son roadster étaient à plat, hachés par les projectiles de 9 mm.


Il rechargeait son revolver, à l’abri d’une des pompes
de la station-service, quand le second véhicule, un gros 4x4 coréen, avait vomi
sur ses arrières trois hommes dispensant une grêle de balles. À cet instant,
les détonations fracassantes du monstrueux Automag .44 « Big Thunder »
du Guerrier avaient surpassé celles des autres calibres, et Mosley, incrédule,
avait cru voir débouler à son secours la cavalerie des Tuniques bleues !
La tôle coréenne avait chuinté et de l’essence s’était répandue, une petite
mare où deux corps s’étaient bientôt vautrés. Si l’Automag faisait dans la
destruction massive, le Beretta 93— R, dans un
registre moins intimidant, n’était pas moins efficace. Surtout à la distance où
se trouvait le Guerrier. Les ogives blindées de treize grammes avaient sans
exception touché leurs cibles, et des organes vitaux. Il s’était ensuite
déplacé si rapidement, pour contrecarrer toute tentative d’encerclement, que le
troisième tueur le cherchait encore devant lui, en essayant de comprendre ce
qui arrivait, alors qu’il surgissait déjà de l’obscurité du parking, sur ses
talons. Le porte-flingue désorienté avait fait volte-face et tiré à
l’aveuglette. Le Beretta avait tonné deux fois et expédié, entre le sternum et
la gorge, deux messages définitifs, signifiant au bonhomme la fin du voyage.
Mosley n’avait pas eu le temps d’étrenner son barillet rechargé à neuf que
trois cadavres jonchaient l’asphalte huileux. Il restait encore dans le
chargeur du Beretta de quoi décourager le survivant du commando de demander son
reste.


L’homme s’était brusquement redressé contre l’aile du
Toyota Land Cruiser, une épaule en sang et un bras assez valide pour braquer un
Uzi, l’arme préférée des tueurs de la mafia. D’une bourrade, Bolan avait fait
replonger Mosley à l’abri des pompes, et il avait enchaîné trois tirs réflexe.
La rafale du rescapé avait arrosé les rampes de néon de la station-service, en
même temps qu’une partie de son crâne, enveloppe et contenu intimement mêlés,
giclait au plafond et dessinait des arabesques grisâtres que la soudaine
obscurité avait opportunément absorbées...


Bolan n’aurait pas parié, en suivant de près Jess
Mosley, qu’il se trouverait à point nommé pour lui sauver la vie de cette
façon, mais les circonstances avaient facilité la prise de contact entre les
deux hommes. La glace entre eux était rompue, même si Bolan ne s’était pas
montré bavard sur les raisons de sa présence, ni Mosley sur les mobiles des
tueurs. L’irruption d’une patrouille de police dans le décor ne pouvait pas
favoriser les grands discours, de toute façon. Ils avaient sauté en voltige
dans la BMW de location du Guerrier, qui au volant avait slalomé entre les
cadavres et les épaves, sur l’aire de service. Le temps que la patrouille les
prenne en chasse, ils s’étaient assuré un peu d’avance. Parvenus au grand
échangeur de l’Amtrak Railway Station, ils avaient semé leurs poursuivants. En
se séparant un peu plus tard du côté de Spring Garden, ils avaient échangé une
poignée de main, et Bolan avait ajouté, en griffonnant un numéro de portable au
dos d’un ticket d’entrée au Wachovia Center :


— Si le match vous a
plu, je suis partant pour une autre manche...


L’idée faisait déjà son chemin dans l’esprit de Jess
Mosley. Il ne restait plus qu’à attendre qu’il se manifeste. Cela n’avait pas
tardé.


À présent que la partie en question s’était jouée, et
plutôt mal terminée, pour une partie de l’équipe en tout cas, Bolan repensait à
la mise en garde d’Hal Brognola. Il n’en était pas au point de ne plus savoir
qui il était, certes non, mais Driver, comme Mosley continuait de l’appeler, ne
se sentait pas vraiment maître du jeu, alors qu’il arrêtait le Bedford sur le
lieu du rendez-vous avec Howard, peu après 15 heures.


— Champêtre, hein ?
commenta Mosley en inspectant les environs déserts.


— Carrément bucolique.


Ils avaient quitté la route 49 avant Salem, bifurqué
en direction de la vallée et atteint Hancocks Bridge après avoir traversé deux
localités minuscules, où bétail et volailles constituaient le plus gros de la
population. Le pont devant eux enjambait un affluent de la Delaware, dans une
zone de prairies inondables où stagnaient des étendues d’eau. C’était un pont
de bois surmonté d’un toit qui le protégeait des intempéries, et pas assez
large pour que deux véhicules s’y croisent. Un endroit rêvé pour une
embuscade...


Bolan gara le fourgon sur un étroit dégagement à
l’entrée du pont, sans couper le moteur. Ils faisaient une cible parfaite.


— J’aime pas ça, dit
Mosley.


Il se répétait. En chemin, il avait proposé à Bolan de
se cacher dans le fourgon, pour le couvrir. L’idée n’avait pas plu à
l’Exécuteur.


— S’il prépare un coup
fourré, Howard redoublera de méfiance, il faut être plus malin que ça...


— Facile à dire. Tu
proposes quoi ?


— On suit ses
instructions. On est deux parce que tu ne peux pas te passer de Driver...


— Sans blague ! Tu
n’es même pas armé !


Bolan s’était penché et avait tendu le bras. Mosley
avait eu un petit sursaut crispé en découvrant le Beretta dans sa main gauche.


— Cachottier, hein ?


— Seulement prudent...


Bolan se demandait à présent s’il l’avait été assez...


Le portable de Mosley sonna avant qu’il se risque à
répondre. À l’expression du braqueur, Bolan devina que c’était Howard.


Il est là parce que j’ai confiance en lui, monsieur ! répliqua
Mosley d’un ton sec après avoir écouté les premiers mots de son interlocuteur.


Ce dernier se remit à parler... Mosley hocha la tête,
tendu. L’Exécuteur fouillait des yeux le paysage. Son regard se posa sur un
bouquet d’arbres, de l’autre côté du pont, assez éloigné, mais avec des
jumelles, on pouvait les voir tous les deux à l’avant du Bedford... Le regard
de Mosley se concentra au même endroit.


— C’est entendu.


Il se tut, écouta encore un instant, avant de
raccrocher et de lâcher entre ses dents :


— Cet enfoiré s’imagine
vraiment qu’on veut le doubler !


— Qu’est-ce qu’il a
prévu ?


— On franchit le pont,
annonça Mosley. Il nous attend dans le bosquet, là-bas...


Bolan hocha la tête.


— Il veut s’assurer
qu’on n’est pas suivis.


— J’espère bien que
personne ne nous file le train ! s’écria Mosley avec un regard vers
l’arrière.


— J’ai fait gaffe,
affirma Bolan en démarrant.


La petite route menant là était déserte. Le Bedford
cahota sur le pont couvert. Mosley était sur le qui-vive. L’Ingram M.10 entre
les pieds, le holster d’épaule contenant le S & W bien dégagé.


— Il ne sera pas seul,
murmura-t-il.


— Howard ?


— M’étonnerait qu’il
s’appelle Howard ! grogna Mosley.


Ils atteignaient l’extrémité du pont. Bolan distingua
la calandre d’une voiture garée sous les arbres, à l’orée du boqueteau.


— Quelle importance ?


— Il a un compte
personnel à régler avec les Borgoni, je crois bien...


— Et avec Jess Mosley ?


— Qu’est-ce que tu veux
dire ?


— Tu ne le connais pas,
mais tu braques le casino pour lui faire plaisir ? Un indépendant comme
toi ?


Mosley jeta un coup d’œil aigu à Bolan.


— On a chacun ses
petits secrets, je crois bien, Driver. Tu ne me connaissais pas, mais tu as
buté quatre types pour me sauver la mise, le mois dernier, sur le Schuylkill Expressway...


— J’avais besoin de me
refaire, je cherchais à intégrer une équipe de pros...


Mosley eut un sourire en coin.


— Un indépendant comme
toi ?


Bolan ne releva pas. Il y avait deux voitures garées
dans le petit bois. Un 4x4 Honda, l’avant tourné vers eux. Et un peu plus loin,
stationnée perpendiculairement à la route, une grosse berline étincelante.
Trois silhouettes se détachèrent du Honda, à l’approche du fourgon. Deux se
rejoignirent à l’avant, la troisième resta un peu en retrait. Un homme mince et
âgé, trop élégant pour une virée dans la campagne humide sur des chemins
boueux... Les deux autres étaient mieux adaptés au terrain : des costauds
en vestes de cuir et boots, bruns et trapus, jeunes mais déjà aguerris, à leur
façon de tenir leurs distances, de scruter le paysage et de surveiller
l’avancée du Bedford. Un peu nerveux, tout de même...


Jess Mosley tira de la poche intérieure de son trois-quarts
en peau un boîtier noir vierge de toute inscription.


Il
l’ouvrit d’une pichenette du pouce. La boîte contenait un DVD.


— C’est ça qui intéresse Howard, dit-il.


— La vraie raison du braquage ? s’étonna
Bolan.


— Ouais ! Ça prend moins de place que deux
millions de dollars !


— Et ça vaut plus cher ?


— Pourquoi pas ? Mais je n’ai aucune idée de
ce qu’il y a là-dessus !


— De quoi faire sauter la banque, peut-être
bien...


Bolan
ralentit. Mosley referma le boîtier et le garda sur ses genoux.


— Si ça tourne mal..., commença-t-il.


Il
s’interrompit parce que les deux jeunes venaient à leur rencontre et faisaient
signe au fourgon d’avancer jusqu’à hauteur du Honda. Ils avaient les mains
vides, mais Bolan aurait parié que, dans leurs poches, les flingues étaient
prêts à jaillir... Il stoppa à quelques pas du type élégant. Coupa le moteur et
garda les mains en évidence sur le volant. À côté de lui, Mosley soupira. Il
était à cran.


Pour
une rencontre entre amis, dans un cadre paisible et champêtre, l’atmosphère
était à couper au couteau...


L’homme
élégant s’approcha de la portière de Mosley, fit un signe au jeune
porte-flingue le plus proche, qui ouvrit la porte latérale du fourgon, inspecta
l’intérieur.


— C’est O.K., monsieur, dit-il en se redressant.
Trois sacs...


Mosley
baissa sa glace.


— Monsieur Howard ? C’est quoi, le problème ?


L’homme
en pardessus se pencha, révélant le haut de son crâne dégarni. Ses cheveux
frisés grisonnaient.


Il
portait des lunettes à large monture carrée. Ses yeux se posèrent sur l’Ingram,
à terre entre les pieds de Mosley.


— C’est le shérif Rhodes, le problème, dit-il
d’un ton inquiet.


— On l’a semé ! répliqua l’ancien hockeyeur.
Grâce à lui. ajouta-t-il en désignant Bolan du pouce.


— C’est bien, c’est très bien..., fit Howard en
dévisageant Bolan. Mais Rhodes a été prévenu. Il est peut-être déjà à Bay Drive...


— Personne là-bas ne lui racontera plus rien !
assura Mosley, que les angoisses d’Howard avaient le don d’exaspérer.


— C’est sûr ?


— Je vous le dis, bon Dieu !


— Et Pozner ? Il est resté sur le carreau...


Mosley
serra les mâchoires en scrutant le visage de l’homme qui, sur ce coup, était
son patron. Ce n’était pas ainsi qu’il l’avait imaginé. Trop doucereux, trop
soigné et surtout trop peureux... La moutarde lui montait au nez, à l’idée de
s’être fait des idées, d’avoir été manipulé. Bolan répondit à sa place, d’une
voix glaciale :


— Pozner est resté sur le trottoir avec la tête
explosée. Lui non plus ne dira plus rien.


Howard
tressaillit, croisa le regard gris-bleu et détourna les yeux.


— Ton nouvel équipier, hein ?


Mosley
ne répondit pas. Il lui tendit le boîtier noir. Howard s’en empara.


— Il y avait autre chose, dans le coffre ?
demanda t-il en vérifiant la présence du DVD.


— Rien d’autre, mentit effrontément Mosley.


— Tu n’as pas oublié de refermer...


— J’ai rien oublié du tout !


Howard
hocha la tête, recula d’un pas et fit de nouveau signe au jeune porte-flingue.


— Transporte les sacs...


Mosley
sursauta :


— Hé, ce n’est pas ce qui était convenu !


— Doucement ! fit Howard en tendant le bras.
Vous prenez le Honda, il n’est pas repéré... Tout ce qui vient de Bay Drive
peut l’être, si le shérif fouine par là-bas. Tandis que cette voiture est
clean...


Il
se fendit d’un sourire et ajouta :


— Ton pote saura bien la conduire, j’imagine...


Le
type avait saisi deux sacs dans le Bedford. Le second homme de main surveillait
les opérations sans faire mine d’intervenir. Mosley demanda :


— On compte pas ? Parts égales, non ?


Howard
fit semblant d’hésiter, de jauger le contenu des sacs.


— Disons parts égales à trois, finit-il par dire.
Deux sacs pour vous, un pour moi...


Mosley
resta un instant stupéfait.


— L’argent, c’est une chose, mais ça, ça n’a pas
de prix, ajouta Howard sur le ton de la plaisanterie, en montrant le DVD.


Le
jeune porte-flingue transféra deux sacs dans le Honda CR-V, son collègue
referma la porte coulissante du Bedford et, d’un geste, Howard invita les
occupants du fourgon à changer de véhicule.


Bolan
descendit. Il pressentait quelque chose, mais Howard semblait naturel, plus
détendu... Après tout, le DVD valait peut-être beaucoup plus qu’un million ou
deux...


— Les clés sont au contact et le plein est fait,
indiqua un des jeunes en prenant sa place dans le fourgon.


Mosley
sortit à son tour. Il tenait l’Ingram à bout de bras. Howard n’y prêta aucune
attention et lui souhaita bonne chance, ajoutant :


— Évitez Bay Drive et les environs de Cape May.
Nous, on s’occupe du Bedford...


À
l’instant de s’installer au volant du Honda, l’Exécuteur posa les yeux sur la
Bentley garée à quelques mètres. La carrosserie rutilante brillait dans le
soleil qui traversait les feuillages. Un souffle de vent fit bouger les
branches et un rayon oblique en profita pour éclairer la portière arrière. Dans
la lumière diffractée, un visage apparut, derrière la glace. Un masque en
carton pâte, plutôt. Une gelée figée où la bouche mince et close se discernait
à peine. Mais deux yeux mobiles, perçants et attentifs, contredisaient cette
impression de nature morte. Ils étaient la seule trace de vie dans ce portrait
macabre. Ils étaient rivés sur Bolan.


Les
feuillages s’agitèrent, le rayon de soleil glissa sur le flanc de la Bentley,
révélant une silhouette assise au volant, un profil anguleux, coiffé d’une
casquette de chauffeur. L’étrange figure à l’arrière se fondit dans l’ombre.


Bolan
monta sans rien laisser paraître. Contre ses reins, le volume du Beretta était
rassurant. Il referma la portière. Mosley prit place à côté de lui, le M.10 sur
les genoux. Il inclina la tête, sa casquette des Flyers frôlant le pavillon.


— Cassons-nous ! souffla-t-il. Ce type me
fout les boules !


— Lequel ? demanda Bolan en mettant le
contact.


Mosley
le regarda sans comprendre.


Le
Bedford démarra le premier et les deux porte-flingues à présent à bord ne leur
accordèrent pas un coup d’œil en les croisant. Howard s’était dirigé vers la
Bentley mais tardait à y monter. Démarrant à son tour, Bolan l’aperçut dans le
rétroviseur, qui restait debout près de la portière arrière et les observait en
train de s’éloigner. Ils sortirent de l’abri du bois.


Le
Honda sentait le neuf. Un luxe de bon aloi.


— Un million et quelques et une caisse flambant
neuve ! s’écria Mosley en se détendant sur le siège. J’en reviens pas !


Il
était prêt tout d’un coup à fêter un heureux dénouement. Bolan accéléra vers le
pont couvert.


L’image
dans le rétro rapetissait, la mince silhouette d’Howard était toujours
distincte, contre l’aile de la Bentley. Il inclinait légèrement la tête sur le
côté, comme s’il parlait à quelqu’un dans la voiture. Sans les quitter des
yeux. Aucun rayon de soleil ne permit à Bolan de discerner avec précision si la
glace de la portière s’était abaissée, si le visage semblable à un masque
mortuaire s’y encadrait. Mais il aurait juré que tel était le cas, alors qu’ils
roulaient sur le pont, dans un cliquetis de dalles, entre les rambardes du
tablier de bois...


Il
aurait juré qu’un sourire étirait les lèvres minces, un froissement minuscule
dans l’étendue de peau morte.


Un
signe de vie... Ou un rictus de mort ?


Le
Honda prenait de la vitesse, fonçait vers l’extrémité du pont. Bolan sollicita
les freins, sans parvenir à ralentir. Mosley se raidit, soudain affolé.


— Les ordures ! rugit-il.


Bolan
réagit d’instinct, avec quelques dixièmes de secondes d’avance sur sa pensée.
Mais la survie était affaire de dixièmes de secondes gagnés sur la mort. Il
ouvrit la portière et cria à Mosley de sauter. Il plongea hors de l’habitacle.


Au
même instant, le Honda explosa.
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Le
capitaine Brian Wilkins, chef du Police Department d’Atlantic
City, avait passé un long moment dans le bureau du Borgoni Resort d’où le corps
de Luigi Porcasi, le comptable, venait d’être enlevé. Les hommes de la police
scientifique s’activaient dans la pièce. Ici, pas de sang, ou si peu ;
juste un fauteuil renversé et une flaque d’urine sur le parquet... Mais une
victime étranglée, et environ deux millions de dollars envolés. Dany Cialente,
le directeur du casino, s’en tordait les mains de désespoir.


Dans
la grande salle du casino, un millier d’accros, enfermés en vase clos, pour des
jours de jeu ininterrompu, ignoraient ce qui s’était passé et le plus important
était de ne pas les perturber.


— Pas de vague, surtout ! répétait en boucle
Cialente, en redressant machinalement sur le mur un tableau de guingois. Pas de
mauvaise publicité...


Un
hold-up sanglant, quatre morts, mais pour les joueurs de poker, seules
comptaient les cartes, la donne en cours et la possibilité d’accroître le tas
de jetons devant soi...


Brian
Wilkins se trouvait devant les cadavres n° 2 et 3 quand il avait reçu sur son
portable l’appel en provenance de Delmont. Le rouquin abattu dans les toilettes
n’était pas beau à voir. Une rafale de pistolet-mitrailleur, un vrai massacre,
à cette distance, dans un espace confiné...


— Rud Lansker, vous vous souvenez, capitaine... ?
disait une voix bouleversée dans l’appareil. Les fermes amish de Laurel Lake !
Ces gangsters sont revenus, capitaine ! Ils ont tué...


Wilkins
avait eu un peu de mal à situer son interlocuteur, mais la communauté amish, il
s’en souvenait. Durant les années où il avait été en poste à Vineland, ç’avait
été pour lui un constant sujet d’étonnement. Une curiosité dans le paysage.


— Qui a tué qui, mon garçon ? Calme-toi et
imagine que j’ai déjà plusieurs cadavres sur les bras. Alors, explique-moi
lentement...


Rud
Lansker avait mis un peu d’ordre dans ses idées et Wilkins regardait plus
distraitement les photographes de l’identité laisser la place aux brancardiers
qui emportaient les corps de McCrea, et de Johnson, les deux gardes. Il avait
écouté le récit de Rud Lansker, sourcils froncés ; puis fait signe à son
adjoint, Mike Flynn, pour lui expliquer :


— J’avais dit à Emma Johnson que j’envoyais une
voiture la chercher, mais on va en avoir besoin ailleurs... Rappelle-la,
qu’elle prenne un taxi pour se rendre à la morgue...


Mike
Flynn brandissait un sachet en plastique contenant les douilles ramassées dans
la salle des gardes. Il avait l’air tourmenté.


— C’est le Colt Trooper de McCrea qui a fait des
trous dans l’uniforme de Johnson, capitaine, si vous voulez mon avis...


— Les deux collègues se sont tiré dessus ?


— Non, je crois que McCrea a tiré sur Johnson, et
que le P.— M. qui l’a réduit en bouillie a aussi flingué Johnson...


— Super, Mike ! Nous voilà bien avancés !


— Si c’est confirmé à l’autopsie, ça donne à
réfléchir, hein ? Pourquoi McCrea aurait descendu Johnson ?


Wilkins
avait montré les écrans de vidéosurveillance débranchés, les fils arrachés.


— Lequel des deux est responsable de ça, d’après
toi ?


Mike
Flynn avait hésité.


— Est-ce que je sais ? Mais le Black était
près de la porte, pendant que l’autre était aux chiottes...


— On va dire deux mots à Mme Johnson, dès qu’on
l’aura sous la main, avait conclu Wilkins.


Ils
étaient sortis. À l’angle de Chelsea Street, les curieux agglutinés derrière
les rubans en plastique délimitant la scène de crime commençaient à être un peu
trop nombreux au goût des enquêteurs. Wilkins donna des ordres stricts. On
enlevait à présent le cadavre n° 4, celui d’Harry Pozner, l’inscrit de dernière
minute.


— Une vieille connaissance, commenta Flynn en
plissant le nez, comme si l’odeur l’incommodait.


— Pozner complice des braqueurs, ça mène où, à
ton avis ?


Le
regard de Flynn se porta de l’autre côté de Brighton Square. On ne voyait pas
le bâtiment, mais l’enseigne tapageuse de l’Olympic dépassait de plusieurs
mètres les buildings environnants. Le dernier venu parmi les casinos de la cité
balnéaire.


— Pozner s’est fait embaucher là-bas, après avoir
été viré avec fracas du Borgoni.


— Je sais, opina Wilkins, mais c’est plutôt mince ;
Kobish et Chong ont peut-être les dents qui rayent le parquet, ce n’est pas
pour ça qu’ils iraient s’en prendre au clan Borgoni... Ils n’oseraient pas !


— Vous n’êtes pas ici depuis longtemps,
capitaine. Les Borgoni, cela fait des lustres... Leonardo, c’est la troisième
génération...


— Justement, ça explique que personne, et encore
moins des nouveaux venus, ne se risquerait à s’attaquer à eux.


Flynn
avait quelques années de plus que Wilkins, et une longue expérience locale. Il
considéra son supérieur d’un air indulgent.


— Désolé, mais vous n’y êtes pas, capitaine !
Vous êtes au courant de ce qui s’est passé il y a quinze ans ? « L’accident »
qui a condamné Antonio Borgoni à rester dans un fauteuil roulant, et lui a fait
jurer de ne plus jamais sortir de chez lui... Même aujourd’hui, où l’occasion
aurait tout de même justifié qu’il se déplace, il ne se montrera pas. Un
Borgoni diminué, personne n’a jamais vu ça !


— Un accident en forme de bombe, hein ?


Mike
Flynn confirma d’un hochement de tête.


— La veille, tout le monde aurait dit comme vous
aujourd’hui : personne n’oserait s’attaquer aux frères Borgoni !
N’empêche, ils ont sauté ! À un mois d’intervalle, de la même façon...


— Et Lorenzo, le père de Leonardo, y est resté...
Je connais un peu l’histoire locale, tu vois !


Mike
Flynn ne répondit pas. Il suivait des yeux une Lexus qui arrivait à vive allure
sur Pacific Avenue. Elle s’arrêta non loin d’eux, à cheval sur le trottoir. Un
homme pressé en costume clair et lunettes de soleil en descendit. Agité,
gesticulant avant même d’avoir trouvé quelqu’un à houspiller.


— Erwin Kroll, annonça Wilkins entre ses dents.
L’avocat des Borgoni... J’ai déjà eu affaire à lui.


— Vraiment ? s’étonna Flynn.


— L’an passé, j’étais encore à Vineland. Menaces,
intimidation...


Wilkins
n’en dit pas plus, mais, à son expression, ce n’était pas un bon souvenir. Il
se détourna ostensiblement, alors que Kroll jetait un coup d’œil indifférent au
cadavre de Pozner, avant de piquer dans leur direction.


— Occupe-toi de lui et tiens-le à distance,
dit-il à son adjoint. J’ai quelque chose à faire en dehors de la ville...


— Maintenant ? Ce n’est pas le moment de
s’absenter, si je peux me permettre, capitaine...


— Tu peux te permettre, Mike, mais c’est
important. Je prends la Plymouth.


Flynn
avait non seulement des avis, souvent pertinents d’ailleurs, mais aussi des
principes. Et il connaissait Atlantic City sur le bout des doigts. Il dit très
vite à voix basse, avant que Kroll ne les aborde :


— Vous ne devriez pas partir en balade !
C’est le Borgoni Resort qu’on a braqué, et Kroll est l’avocat des Borgoni,
capitaine... Deux millions envolés et quatre cadavres ! Qu’est-ce qui peut
être plus important ?


— Deux autres cadavres, Mike... Des gens qui
n’avaient fait de mal à personne, qui ne comptent guère, mais qu’on a
froidement abattus, si j’en crois un jeune homme qui vient de m’appeler...


Flynn
en resta sans voix, pour une fois. Wilkins lui montra son portable avant de le
remettre dans sa poche.


— On se tient au courant, je compte sur toi,
Mike. Je reviens dans deux heures...


— Deux heures ! Mais ils sont où, vos
cadavres ?


— Delmont, dans la
Delaware Valley. l’amishland ?


Wilkins
acquiesça et passa sans paraître le remarquer devant Erwin Kroll, qui gesticula
en pure perte dans sa direction, avant de se rabattre sur Mike Flynn. Celui-ci
lâcha un soupir et fit face. Il avait l’habitude.


— Nous n’en sommes qu’aux constatations préliminaires,
maître, alors ne me demandez pas qui a fait le coup et quand ils seront sous
les verrous. Entendu ?


— J’attendrai quelques minutes pour vous poser la
question, inspecteur ! rétorqua Kroll.


Il
montra la Plymouth au volant de laquelle Wilkins démarrait sur les chapeaux de
roues.


— Il doit être sur une piste sérieuse, non ?


Flynn
haussa les épaules et fit demi-tour pour rentrer dans le casino. La moitié des
effectifs de la police d’Atlantic City était là, à interroger Cialente,
Lombardo, l’équipe de sécurité du Borgoni et les convoyeurs de fonds, pour
collecter le maximum de renseignements sur les braqueurs, et Wilkins
abandonnait ses troupes ! Ça ne se faisait pas.


En
attendant que le capitaine ait l’obligeance de faire le point sur vos premières
constatations, inspecteur Flynn, vous pouvez me dire ce que vous avez prévu
vis-à-vis de la presse ? Pour la tenir à distance et lui donner un os à
ronger en attendant ? Il est impératif que le tournoi ne soit pas
perturbé, vous en êtes bien conscient, n’est-ce pas ?


— La presse, occupez-vous-en, Kroll ! Vous
êtes parfait pour raconter des salades ! C’est votre spécialité !


Flynn
franchit la porte vitrée en rentrant instinctivement le cou dans les épaules,
s’attendant à ce que Kroll, collé à son dos comme une sangsue, l’accable d’un
torrent de reproches et de recommandations, mais le portable de l’avocat sonna
à ce moment. Il répondit. Flynn le vit se figer et faire volte-face. Il en
profita pour s’esquiver à l’intérieur, soulagé.


Le
vieux Giuseppe avait décidé de ne plus répondre aux appels. La ligne officielle
d’Antonio Borgoni était sur messagerie, comme le plus souvent. De même que ses
portables, au nombre de trois. Sur le plus confidentiel, dont le numéro n’était
connu que d’une poignée de personnes, Dany Cialente avait été le dernier à
obtenir une réponse du patron, par l’intermédiaire de Giuseppe :


— Monsieur vous fait dire qu’il se repose, voyez
avec Leonardo, ou avec maître Kroll... Il doit être arrivé au casino, non ?


Dans
l’obscurité climatisée de la chambre où le vieux Sicilien avait déposé Borgoni
sur son lit, et étendu sur le bas de son corps une couverture, le vibreur de ce
portable-là se mit en marche. L’origine demeurait inconnue. Giuseppe fixa
l’écran en hésitant. Seul un proche pouvait connaître ce numéro. Le boss
s’était déjà assoupi, mais il n’était pas question, compte tenu des
circonstances, de négliger la moindre information.


Guiseppe
prit finalement l’appel. Il pensa d’abord au shérif Cari Rhodes, en percevant
un bruit de circulation, puis une voix métallique se fit entendre. Elle était
lente et appliquée, mais ce n’était pas celle de Zerb Bakalyan.


— C’est l’heure de ta sieste, Tonio ? Les
vieilles habitudes ont la vie dure... Moi aussi, tu vois. J’ai la vie dure, tu
ne te figures pas à quel point !


Stupéfait,
Giuseppe resta bouche bée, au chevet d’Antonio Borgoni, qui se mettait à
ronfler. Un petit rire grinçant, puis la voix reprit :


— C’est un grand jour, Tonino. Je suis de retour !
Et ça va être une sacrée fête... Ta fête ! Ciao, à très bientôt, Tonino...


Giuseppe
n’avait pas prononcé un mot. Courbé en avant, il contemplait le vide entre ses
pieds, en serrant le portable dans son poing. Il tremblait, les traits de son
visage ridé agités de tressaillements incontrôlables. La seule réaction dont il
fut capable avant de longues minutes fut de se signer.


En
reconnaissant la voix de son interlocuteur, Erwin Kroll s’était vivement
retourné, laissant s’éloigner l’inspecteur Flynn. Il vérifia que personne ne se
trouvait à proximité et dit tout bas :


— Qu’y a-t-il ? C’est moi qui devais
rappeler...


— Tu es inquiet, Erwin ? Sur les nerfs ?
C’est pourtant excitant, non ?


Erwin
Kroll étreignit son portable et protesta d’une voix mal assurée :


— Écoute, Howard, ce n’est pas le moment. Je suis
au Borgoni et...


— J’espère bien ! s’écria Howard. Au cœur du
désastre ! Prêt à tout pour sauver les meubles ! Et tu fais de ton
mieux, j’en suis certain ! En zélé serviteur...


— Je raccroche, je te joindrai plus tard,
s’affola Kroll en jetant alentour des regards effrayés.


Il
avait l’impression qu’on pouvait entendre à des kilomètres à la ronde les
exclamations intempestives de son confrère et ex-associé. Howard et ses
plaisanteries de mauvais goût...


— Attends, Erwin, dit celui-ci en revenant à un
débit plus calme, j’ai de bonnes nouvelles que tu pourras transmettre à tes
amis...


L’avocat
essuya du bout des doigts la sueur qui perlait à son front.


— Tout est parfaitement nettoyé, reprit Howard.
Ménage complet... TU peux envoyer le shérif à Hancocks Bridge, pour qu’il
ramasse les morceaux... et quelques billets s’il en reste d’intacts. Son
pourboire, on le connaît, il ne crachera pas dessus...


— Hancocks Bridge ?


— Entre Bridgeton et Salem, tout près de la
Delaware. Un Honda CR-V noir, ou noirci, plutôt ! Deux types dedans, les
derniers rescapés...


— Deux ? Je croyais...


— Mosley s’est pris d’affection pour le
chauffeur. Moi, je m’en serais méfié ! Mais bon, ça ne change rien !
Ils se croyaient les plus malins, ils se trompaient ! Les autres...


Howard
s’interrompit, un bruit d’avertisseur retentit en fond sonore, des coups de
klaxon rageurs. Howard était en voiture, certainement pas seul... Une sueur
froide coula entre les omoplates saillantes de Kroll...


— Tu as prévenu Rhodes, pour la planque de Bay
Drive ? reprit Howard.


— Non, impossible, il aurait trouvé ça louche...
Il est futé, il se méfie... Le tuyau de ce matin a dû lui mettre la puce à
l’oreille...


— Assez futé pour arriver tout seul à Bay Drive ?
ricana Howard. On verra bien ! On en fera quelque chose, du shérif Rhodes,
quand on sera aux commandes...


Erwin
Kroll tressaillit et se tourna vers le mur, en apercevant des officiels qui
grimpaient les marches du perron, le maire en tête...


— Aux commandes, Howard... ça veut dire que... ?


— Tonino a perdu beaucoup plus que deux millions,
qu’est-ce que tu crois ! Mosley a fait du bon boulot !


— Et vous comptez...


— On compte régler ça sans attendre, Erwin !
Sans perdre une minute !


Il
y eut un silence. Erwin Kroll avait la gorge sèche, les mains moites. Howard
eut pitié de lui. Il imaginait sans peine les affres où la situation plongeait
son ancien associé du cabinet d’avocats Kroll & Howard. Erwin avait
beaucoup de qualités, mais le courage n’était pas la première, il s’en fallait
de beaucoup. À moins qu’il faille du courage pour trahir son maître ?
Howard n’en était pas si sûr, en l’occurrence. L’opportunisme à tout crin
tenait lieu de boussole à son cher collègue. Il eut un petit ricanement
sarcastique.


— N’aie pas peur, Erwin, tu as choisi le bon
camp, et Tonino ne saura jamais ton rôle là-dedans ! De toute façon, avec
ce qui l’attend, il aura dès ce soir d’autres chats à fouetter. Arrange-toi
seulement pour que l’heureux dénouement de cette sordide histoire de hold-up
contente tout le monde... Que Rhodes parade et que le tournoi de poker fasse la
une ! Ce sera parfait.


Livide,
Erwin Kroll acquiesça. C’était la façon habituelle d’Howard de le
tranquilliser. Assez comparable à un séjour sur le gril.


— Je te rappellerai, promis Howard, et il
conclut, doucereux : N’oublie pas qu’on veille sur toi !


Erwin
Kroll n’avait pas encore rempoché son portable qu’une voix de stentor dans son
dos le fit sursauter :


— Quel drame affreux, maître ! compatissait
le maire en venant droit sur lui. Je comprends que vous soyez bouleversé...
Mais les coupables ne vont pas rester longtemps dans la nature, n’est-ce pas ?
Ils seront châtiés avec la plus grande sévérité...


Kroll
se retint de justesse de répondre étourdiment que c’était déjà fait...


Dans
la Bentley qui roulait à allure modérée sur les routes étroites de la Delaware
Valley, Howard remarqua :


— Erwin Kroll est un allié utile, monsieur, mais
en vieillissant, il ne s’arrange pas... Il est ramolli. Usé... J’ai peur qu’il
ne se remette pas de cette petite entourloupe...


Le
mot eut le don de déclencher à côté de lui un petit crissement de contentement.
C’était la façon de rire de l’homme aux yeux mobiles et légèrement exorbités,
dans un visage aussi mort que le lit d’un oued à sec. Puis la voix, métallique
et lente, prit le relais, articulant avec application :


— Les chantages ne sont pas faits pour durer
éternellement, ni les traîtres pour faire de vieux os... L’entourloupe finie,
on s’en débarrasse !


Le
bruit strident de poulie rouillée qui ponctua cette conclusion était l’indice
d’une grande satisfaction. La main gantée aux doigts raidis, recourbés comme
des serres de rapace, battait joyeusement la mesure avec le boîtier contenant
un DVD. Dans le rétroviseur, le regard du chauffeur s’attarda dessus. Un peu
trop insistant. Son patron l’intercepta et son accès de gaieté tourna court.


— Dépêchons-nous un peu, Larry ! Il est
temps de mettre ça en sûreté !


La
grosse voiture avait rejoint des routes plus larges. Larry s’empressa de
détourner les yeux et d’accélérer. En espérant que sa pâleur passerait
inaperçue.
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À
Hancocks Bridge, le tablier de bois du pont couvert avait sauvé l’Exécuteur. Il
avait sauté hors de la voiture piégée juste avant que l’explosion ne la
transforme en boule de feu, et avait basculé de l’autre côté de la rambarde, à
l’abri du souffle.


Il
s’était cramponné par réflexe à un chevron, plaqué contre la structure. Elle
était vieille de deux ou trois siècles, avait enduré des tempêtes et résisté à
des inondations, subi bien d’autres épreuves. Elle offrait à Bolan un rempart
solide, que les flammes qui s’élevaient du 4x4 n’avaient pas entamé. Il ne
s’était décollé du bois épais qu’après plusieurs minutes, durant lesquelles sa
conscience s’était mise entre parenthèses, laissant les commandes au logiciel
de survie profondément gravé dans ses gènes, depuis l’époque des affûts dans la
jungle, des interminables séjours dans la boue et l’eau des rizières, quand il
était vital, pour espérer rester en vie, de faire le mort...


Mack
Bolan demeurait des années après un soldat, façonné pour la guerre, jusque dans
le moindre rouage de son cerveau. Un tireur d’élite, le sergent Miséricorde qui
tenait dans le viseur de son fusil de sniper une parcelle de vérité, une
seconde d’éternité. Un guerrier. Il ne s’était jamais défait de cette auréole,
qui était aussi bien son fardeau.


Pour
Jess Mosley, il s’était coulé dans le costume étriqué de Driver, le chauffeur
qui ne voulait pas s’impliquer davantage. À présent, les coutures avaient craqué,
la chaleur de l’explosion avait collé son vêtement au bois brûlant, et il était
le seul survivant d’une équipée où les dés, il le pressentait, étaient pipés
dès le départ.


Il
lâcha avec précaution la poutre qu’il étreignait, se laissa glisser, les tympans
meurtris, la tête lourde et l’esprit encore envahi de ténèbres. Loin en dessous
de lui, une herbe épaisse, grasse et humide, était accueillante comme un lit.
Il s’y laissa tomber.


Lorsqu’il
rouvrit les yeux et découvrit le pont de bois, à guère plus de trois mètres
au-dessus de sa tête, les flammes de l’incendie s’étaient éteintes, quelques
flammèches oscillaient dans les volutes de fumée noire et pestilentielle qui
répandait dans la campagne une odeur de plastique, de caoutchouc brûlé et de
chair grillée...


Cette
puanteur-là, il la connaissait bien, elle s’identifiait aux années de sa
jeunesse passées sous l’uniforme. Elle était associée au Napalm et donnait aux
moins sensibles des haut-le-cœur. Il rampa sur la berge herbue, se remit debout
en s’aidant aux piliers du pont et progressa lentement vers son extrémité. Son
blouson était en lambeaux, sa chemise en partie fondue adhérait par plaques à
sa peau. Ses sourcils et ses cheveux avaient roussi. Des brûlures sur tout le
torse, superficielles, mais ce n’était évidemment pas l’odeur de sa propre
chair qui rendait irrespirable l’air de ce coin de campagne...


Il
mit du temps à reprendre pied sur la route, encore titubant et sonné, vérifiant
à chaque mouvement que rien n’était cassé dans cette mécanique si douée pour la
survie qui avait nom Mack Bolan.


Il
ne subsistait du Honda flambant neuf, beaucoup plus flambant que neuf, qu’une
épave noircie et fumante au milieu de la chaussée, juste à l’orée du pont
couvert. À la périphérie des décombres, il repéra la carcasse torturée d’un
pistolet-mitrailleur, qui lui fit prendre conscience que, sous son aisselle et
dans son étui, le relief familier du Beretta était toujours sensible.
L’automatique soudé à lui tel un indispensable appendice...


Un
carré de toile où étaient imprimées les empreintes superposées d’un certain
nombre de billets verts voletait à côté d’un tas de cendres dont aucune odeur
particulière ne se dégageait. Un million et demi de dollars n’avaient pas plus
d’odeur une fois partis en fumée qu’au chaud dans le coffre d’un casino ou
d’une banque... Plus loin, une main arrachée aux doigts rétractés s’échappait
d’un amas de ferraille. Elle avait été adroite avec une crosse de hockey,
autrefois, sur la patinoire du Wachovia Center de Philadelphie. Et aussi, plus
récemment, avec un Smith & Wesson .357 Magnum... Il n’en restait que des
moignons, minces comme des cure-dents, émergeant des braises d’un barbecue...


Il
chercha vainement le corps de Jess Mosley dans les débris brûlants du Honda
piégé, puis en contrebas, le long de la berge. De ce côté-là du pont, l’herbe
grasse avait été foulée par des troupeaux, de profondes ornières étaient
pleines d’eau boueuse. Dans l’une d’elles flottait une casquette des Flyers.
Bolan la repêcha, la secoua et s’en coiffa, quand les premières gouttes d’une
ondée soudaine, comme la Delaware Valley en recevait quasi quotidiennement au
printemps, se mirent à tomber.


C’est
en se redressant qu’il découvrit enfin où était passé Jess Mosley.


Ce
qui restait de son corps pendait au bord du toit qui couvrait le pont. Une
masse informe qu’on aurait eu grand-peine à imaginer sous l’apparence d’un type
athlétique. La pluie y éteignait d’ultimes petites flammes. Le fantôme noirci
et rabougri avait l’air, avec son unique bras tendu suintant de chair fondue,
d’appeler à l’aide. Mais cette fois, il était trop tard. L’Exécuteur ne le
sauverait pas une deuxième fois. Ni personne, d’ailleurs...


Les
traits crispés, luttant contre la nausée, Bolan s’éloigna de Hancocks Bridge,
d’un pas d’abord incertain, mais qui, sous l’averse, ne tarda pas à se
raffermir.


Pendant
que le shérif Cari Rhodes allait interroger un homme sur l’embarcadère d’une
marina de Delsea Drive, à North Cape May, son adjoint Peter Zinner était resté
au volant de la Buick dont le moteur tournait.


Zinner
avait la sensation que son Stetson lui enserrait le crâne comme un casque trop
exigu, depuis le trajet jusqu’à la morgue avec Emma Johnson. Quoi que son mari
ait pu faire, elle ne méritait pas d’être traitée ainsi, se répétait-il, en
essayant de chasser de son esprit l’image du visage ravagé, noyé de larmes et
surtout effrayé de la femme... Rhodes n’avait pas le droit de se comporter
comme ça !


Il
repoussa son chapeau en arrière et se frotta le front. Une migraine sournoise
le rongeait. Là-bas, le type en tenue de pseudo-capitaine montrait d’un large
geste de propriétaire les villas à un million de dollars,
le port de plaisance, où les voiliers et les yachts se donnaient des airs de
grand luxe, façon Floride. Mais dès que Rhodes se mit à le presser de
questions, le bonhomme rapetissa, devint économe de ses gestes et surveilla ses
réponses. C’est que le shérif en imposait. Il avait bien sûr l’uniforme et le
gros .45, mais c’était surtout sa façon de se tenir, sa gestuelle, son
agressivité à peine rentrée qui impressionnaient... De quoi terroriser les plus
faibles, et aussi convaincre le propriétaire d’une villa et d’un bateau à North
Cape May de chercher dans sa mémoire des éléments de réponse aux questions
aboyées par Rhodes...


L’homme
en blazer, mocassins bateau et casquette d’amiral se concentra si bien, en
reculant devant la charge du shérif, qu’il faillit perdre l’équilibre au bord
du bassin. Rhodes ne lui tendit pas la main. Il lui aurait posé ses questions
de la même façon s’il était tombé dans l’eau à la renverse ! Revenu de sa
frayeur, le bonhomme tendit le bras vers un point de la côte, vers le nord.


La
radio de bord grésilla, Peter Zinner prit l’appel.


— Shérif ? Ici le capitaine Wilkins...


— Je suis l’adjoint du shérif Rhodes, capitaine.
Peter Zinner...


Wilkins
ne demanda pas d’explications, il reprit d’un débit rapide, un peu essoufflé :


— Je me trouve à Laurel Lake, à Delmont, précisément.
Dans la communauté amish... Mme Gabriel Vanderbilt et M. Joshua Tallman ont été
abattus, ainsi que des chevaux...


Zinner
écouta le récit de ce que Wilkins avait trouvé à Delmont. Le résumé du
témoignage d’Anna Tallman, qui avait assisté aux meurtres...


— Nom de Dieu ! laissa-t-il échapper à la
fin.


Rhodes
avait pris congé du yachtman et revenait vers la Buick. Il reçut un appel sur
son portable et s’arrêta pour répondre.


— Je dois rentrer à Atlantic City, j’ai l’affaire
du casino et quatre cadavres sur les bras, disait Wilkins. Si vous pouviez
venir ici, cela me soulagerait, vous comprenez ?


— Évidemment, capitaine, j’en parle aussi tôt que
possible au shérif. Nous ne sommes pas loin, à North Cape May...


— Aux basques des braqueurs ? S’ils vous ont
semés, il faudra un temps fou pour retrouver leur trace ! Allez à Delmont,
c’est dans votre périmètre de compétence, et prenez bien note du signalement
des tueurs... J’ai une petite idée sur leur provenance et même sur leur
identité...


Rhodes
avait tourné le dos à la voiture pour parler avec son interlocuteur. Quand il
se retourna, il arborait un sourire torve. Il rangea son portable et marcha
vers la Buick.


— Je ferai de mon mieux pour le convaincre,
assura Zinner à Wilkins.


Ce
dernier dut s’en contenter.


— Il faut vraiment que je retourne au Borgoni. On
se rappelle en fin d’après-midi, conclut-il avant de raccrocher.


Rhodes
s’assit pesamment à côté de Zinner. Claqua la portière et lança :


— Ce bouffon qui joue à la Coupe de l’America m’a
indiqué un endroit à cinq miles, sur la côte. Bay Drive. On y va !


— C’est tout ? demanda Zinner en lorgnant le
visage du shérif.


— Pour le moment, oui ! C’est déjà quelque
chose... Un hangar à bateaux. Il péchait dans le coin tout à l’heure et il a
aperçu des allées et venues de voitures. C’est louche, non ? Ce sont nos
types, je le sens...


Zinner
surprit le sourire en coin de Rhodes et eut le sentiment que celui-ci se
moquait de lui, lui racontait une fable dont il connaissait déjà la fin...


Il
démarra et reprit :


— Delmont, par la route principale est à vingt
miles, shérif...


— Qu’est-ce qu’on irait fiche à Delmont, bon sang ?


— Wilkins vient d’appeler de là-bas...


Zinner
résuma ce que lui avait relaté le capitaine.


— Il compte sur nous pour nous en charger, il est
débordé, avec le Borgoni...


— Deux amish et quelques canassons ? Il nous
prend pour des billes ! s’emporta Rhodes. Prends par la côte, Bay Drive !
Si Wilkins s’imagine qu’il va faire cavalier seul, sur ce coup, il se goure...


Bolan
avait traversé les deux hameaux sans apercevoir âme qui vive, excepté des
vaches dans un pré. À la sortie du second, il croisa une route étroite qu’il
n’avait même pas repérée, au volant du Honda, en venant avec Mosley au
rendez-vous de Hancocks Bridge. C’est de là que déboucha l’étrange attelage,
annoncé par un claquement de sabots sur le bitume ruisselant.


Le
buggy était occupé par un homme seul, assis au milieu de la banquette, sous une
capote en toile usée. Un gaillard à l’image de son cheval, robuste, plutôt lent
mais endurant. Une natte de cheveux clairs débordait de son haut chapeau de
paille ; sa barbe était blanche, drue et assez longue pour masquer
l’encolure de sa chemise sans bouton, fermée par un lacet. Il avait le visage
ridé, tanné comme celui d’un Peau-Rouge dans un livre d’histoire. En
l’occurrence, il ressemblait à un Sioux blond aux yeux très bleus. Il s’arrêta
à hauteur de l’Exécuteur et se déplaça sur le siège pour lui faire de la place.
Puis se présenta, révélant un accent qui ne venait pas des plaines du Far West.


— Friedrich Durenman, de la communauté amish de
Strasburg, comté de Lancaster, dit-il en fixant Bolan. Si je peux vous épargner
de marcher sous la pluie, montez... Vous avez l’air d’avoir échappé au pire,
mais ce n’est pas une raison pour attraper mal...


Bolan
prit place en frissonnant à côté du vieil homme. Un claquement de langue fit
repartir le cheval, la carriole s’ébranla. Les mains qui émergeaient d’une
sorte de poncho tricoté étaient de vrais battoirs de paysan. À la première
sollicitation, le cheval prit le trot. Durenman proposa :


— Il y a une couverture sous le siège, et des schnitz pies dans le panier...


L’averse
redoublait et la bâche de toile, trouée et rapiécée, protégeait mieux du soleil
que de l’eau. Bolan déplia la couverture et ils la partagèrent, ainsi qu’une
galette aux fruits secs.


— J’aurais dû passer par Hancocks Bridge mais
j’ai fait un détour, expliqua Durenman. Une chance, peut-être bien... Béni soit
Notre Seigneur...


Il
leva les yeux au ciel, recueilli, indifférent à la pluie, continua :


— On croise rarement des voitures avec chauffeur,
dans le coin ! Celle qui a failli m’écraser au carrefour de Kates Meadow,
tout à l’heure, ne m’aurait pas laissé le passage sur le pont couvert, j’en
suis sûr ! Des chauffards ! Des assassins !...


— Ils ne l’emporteront pas au paradis !
pronostiqua Bolan.


Durenman
hocha la tête. Marmonna ce qui ressemblait à une prière.


— J’ai déjà entendu ça mais je ne suis plus sûr
de rien, reprit-il, avec son accent germanique qu’une vie entière aux États-Unis
avait à peine atténué. Des Bentley avec chauffeur dans la campagne, cela ne
présage rien de bon... Mon cousin Franz Vanderbilt a de bonnes raisons de
craindre le pire ! Je me rends chez lui, ce n’est plus très loin...


Il
indiqua du menton la direction.


— Locust Road vers le sud, jusqu’à Laurel Lake...
Puis on tourne vers la rivière, à Delmont...


— Il y a des amish dans la Delaware Valley ?
demanda Bolan, intrigué.


— Pourquoi pas ? répliqua vivement le vieux.
Mon cousin et une poignée d’autres, par exemple. Ils ont quitté la Pennsylvanie
il y a des années, avec femmes et enfants...


Il
était parti à l’aube de Strasburg. Il en parlait comme d’une expédition au long
cours.


— Ils se sont établis à Delmont, dans des fermes
aquacoles... Joseph Zimmerman et son jeune cousin Rud Lansker, mon cousin Franz
et sa femme, les frères Tallman... Des gens d’Atlantic City essayent de les
chasser. Ce sont eux qui roulent en Bentley, avec des gardes du corps et des
chauffeurs ! Ils ont commencé par envoyer leur avocat, et à présent ils
viennent en personne...


À
nouveau, le vieil homme prit le ciel à témoin.


— Leurs avocats, leurs architectes, leurs
promoteurs... et quoi encore ? Des tueurs à gages, bientôt ? Des gens
comme les Borgoni ne reculent devant rien. L’argent achète tout, c’est leur
credo...


— Borgoni ? réagit aussitôt Bolan. C’était
un Borgoni dans la Bentley ?


— Qu’est-ce que j’en sais ? Eux ou leurs
semblables. Mais ce sont les Borgoni père et fils qui veulent construire un
casino à Delmont, au bord du lac. Celui qu’ils possèdent sur les planches
d’Atlantic City ne leur suffit pas. Il leur faut en plus profaner la nature,
apporter le jeu et le luxe dans des lieux que Notre Seigneur a épargnés jusqu’à
aujourd’hui...


— Sur les terres que vos amis cultivent ?


— Des terres qui leur appartiennent ! Si le
juge Cartwright ne les arrête pas, les Borgoni et leurs hommes de main sont
capables de tout...


Friedrich
Durenman jeta un coup d’œil aigu à son passager.


— L’audition au tribunal était fixée ce matin à
Vineland. Mon cousin Franz et les autres y sont allés en voiture, dans le
pick-up de Franz... Un véhicule à moteur ! C’est un péché, jamais ils
n’auraient dû offenser ainsi Notre Seigneur...


Il
resta silencieux plusieurs secondes, les yeux mi-clos, comme s’il priait. Avant
de conclure :


— J’espère qu’ils n’auront pas à s’en repentir.
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Au
bout du chemin sinueux qui menait de Bay Drive à la rive, le hangar à bateaux
constituait une planque idéalement isolée. Le shérif Cari Rhodes y entra le
premier, flaira l’odeur du sang et de la cordite et se dirigea droit vers la
partie aménagée en habitation. Le nez froncé de dégoût, et pas seulement à
cause de l’odeur, il eut vite fait l’inventaire des cadavres dispersés dans la
cuisine jonchée de douilles.


— Un partage du butin qui a sacrément mal tourné !
ricana-t-il. Ceux-là ont eu leur ration de plomb !


Peter
Zinner entra à son tour, annonçant :


— Le Grand Cherokee est dans le hangar, ce sont
bien nos types !


Puis
il tomba en arrêt devant le spectacle des trois corps criblés de balles et
poussa un juron sonore.


— Règlement de comptes, hein ?


Il
avisa les armes laissées sur place : pistolets-mitrailleurs, fusil à
pompe... De l’arsenal sérieux.


— Il en manque deux ! dit Rhodes. Cinq moins
trois égale deux, pas vrai ?


Du
bout de sa botte, il fit basculer par terre le corps étendu en travers d’un
banc. En marmonnant :


— TU te gratteras plus, Pitcher !


Il
se retourna et croisa le regard de son adjoint. Interloqué, celui-ci demanda :


— Vous le connaissez, shérif ?


Rhodes
haussa les épaules et sans répondre marcha vers la porte, le bousculant
presque. Avant que Zinner insiste, il s’écria, le prenant à partie :


— Il en manque deux, si tu sais compter !
Ces trois-là étaient à l’arrière du jeep ! Il manque Mosley, forcément !
Le chef ! Et le chauffeur ! Le salopard de chauffeur !
Amène-toi, on va boucler ce truc et Wilkins en sera vert de rage !


— Mais on va où, shérif ? Vous savez où les
trouver, vous ?


Zinner
pointa son nez de fouine vers les corps, ajouta :


— On fait quoi, ici ? Rien ?


Rhodes
s’emporta, en fonçant sur lui :


— Tu vois quelqu’un à interroger, à appréhender ?
Tu vois le fric du Borgoni, ici ? Rien ! Pas un billet oublié !
On n’a rien à fiche de ces trois-là ! On va retrouver les deux malins !


Zinner
voulut argumenter, mais la colère de Rhodes le fit reculer et ravaler ses
objections.


— Tu obéis sans discuter ! rugit Rhodes en
lui postillonnant au visage. C’est moi qui commande, c’est toi qui conduis !


Le
shérif lui hurlait dessus comme il l’avait fait dans la voiture, pour
terroriser Emma Johnson. Zinner hocha la tête, vaincu. Rhodes tournait déjà les
talons pour quitter le hangar. L’adjoint buta contre le cadavre du jeune type
aux cheveux collés par le gel et par du sang pas encore sec.


Pitcher ?
Zinner pensait connaître tous les voyous d’Atlantic City, mais aucun Pitcher.
Il venait sans doute de Philly. Comme les autres. Et Rhodes le connaissait ?
Inutile d’espérer qu’il s’en explique.


Zinner
renfonça le Stetson sur son front buté, suivit le shérif jusqu’à la Buick et
tâcha d’oublier toutes les questions sans réponse qui le taraudaient.


— Prends vers le nord, ordonna Rhodes quand il
eut démarré.


— Salem ?


— On n’ira pas jusque-là, je t’indiquerai.


Ils
parcoururent une vingtaine de miles en silence, remontant la vallée de la
Delaware sous la pluie drue. Mâchoires serrées, Rhodes était d’une humeur de
dogue. Il avait coupé la radio de bord. Il passait fréquemment son index sur sa
tempe, là où une bosse récoltée dans l’accident du Dodge virait au violet. À
une intersection, il montra la direction de l’ouest.


— Tourne par là !


— Hancocks Bridge ? s’étonna Zinner.


— Exactement.


L’adjoint
sentit peser sur lui le regard des petits yeux noirs. Rhodes le mettait au défi
de l’interroger, d’exprimer ses doutes, ses soupçons... Rhodes voulait lui
faire éprouver toute l’étendue de son pouvoir. Un tyran sûr de lui, sûr de son
impunité. Zinner déglutit, tâta une estafilade sur sa joue et demeura
silencieux, en bifurquant vers Hancocks Bridge. Dix minutes plus tard, il blêmit en découvrant l’épave qui
barrait l’accès au pont couvert. Un 4x4 qui avait brûlé et fumait encore. Pas
de trace d’un autre véhicule. Un accident qui évoquait plutôt un attentat.


Cari
Rhodes ne fit même pas semblant d’être surpris. Juste impressionné par le peu
qui restait du gros véhicule.


— Reste au volant, je vais voir, dit-il en
descendant de voiture, le riot-gun Hi-Standard à la main.


Il
fit quelques pas vers le pont, se retourna vivement, comme s’il espérait
prendre Zinner en flagrant délit de désobéissance. Mais l’adjoint contemplait
la scène sans réagir. Il avait aperçu le corps carbonisé qui décorait le toit
du pont. Tétanisé, incapable de réfléchir, il fixait l’épouvantail macabre et
ne songeait même pas à utiliser le téléphone de la Buick. Il avait beau se
répéter : « C’est une scène de crime », il ne faisait rien de ce
qu’il aurait dû faire.


Rhodes
eut une grimace satisfaite et alla examiner les décombres. Il fouilla durant
plusieurs minutes les débris du SUV. Sonda la braise encore chaude, écarta les
morceaux de métal, touilla les restes humains. Il s’énervait, dispersait à
coups de botte des monticules de cendres. Il s’éloigna pour inspecter les
environs du pont, les plates-bandes d’herbe et les ornières boueuses. Quand il
remonta sur la route, Zinner avait la paume posée sur le canon du Remington à
pompe suspendu au-dessus de sa portière. Le shérif ne jeta qu’un coup d’œil distrait
dans sa direction. Il prit son portable et appela un numéro. Il y eut de
nombreuses sonneries avant qu’on réponde.


— Kroll ? C’est Rhodes... Pas trop tôt !


Zinner
vit le shérif qui shootait dans des fragments épars et roulait des épaules. Il
baissa un peu la glace. Entendit Rhodes qui criait :


— Le ménage ! Vous déconnez, Kroll ! Je
vous dis que...


Il
s’interrompit puis hurla :


— Puisque je vous dis qu’il s’en est tiré !
Le chauffeur ! Allez leur dire, à vos nouveaux amis !


Rhodes
s’avisa que Zinner était à portée d’oreilles. Il s’éloigna et baissa un peu le
ton, mais sa voix grondait alors qu’il incendiait son interlocuteur. Quand il
revint vers la Buick, Zinner avait refermé la vitre et ses deux mains étaient
gentiment posées sur le volant. Il ne manifestait aucun signe de rébellion.
Rhodes remonta en voiture, le toisa et annonça d’une voix presque calmée, comme
si de rien n’était :


— Il y en a un de plus malin que les autres, qui
s’est tiré d’ici ! Il ne peut pas être très loin...


Zinner
montra d’un signe de tête la carcasse calcinée, le squelette sur le toit. Il
eut du mal à articuler :


— Tiré de ça ?


— Ouais ! Je ne sais pas dans quel état,
mais il s’en est tiré ! Le chauffeur, je parie. Parce que celui-là, ajouta
Rhodes en désignant le cadavre qui tendait un moignon de bras carbonisé vers
eux, c’est Jess Mosley. L’ancien hockeyeur des Flyers !


Zinner
sentit la migraine lui broyer les tempes.


— De la patinoire au barbecue ! rigola
Rhodes, puis il ordonna : Démarre ! On va rendre visite aux amish de
Delmont, puisque Wilkins y tient tant.


*


*  *


Giuseppe
déposa trop brusquement le corps de l’infirme dans le fauteuil roulant, qui
ripa sur le côté. Antonio Borgoni faillit tomber à terre et se cramponna à la
veste du vieux serviteur.


— Qu’est-ce qui te prend, Giuseppe ? Tu as
oublié de bloquer les roues !


Sous
le coup de la frayeur, sa cicatrice était blafarde, dans la pénombre.


— Pardonnez-moi, monsieur, s’excusa le vieux
d’une voix qui chevrotait.


— Qu’est-ce qui se passe ?


Giuseppe
mit du temps à répondre. Quand il eut poussé le fauteuil hors de la chambre
pour le diriger vers l’angle de la terrasse où il avait servi le café, selon un
rituel immuable d’après la sieste, son visage apparut crayeux à Antonio
Borgoni.


— Il est arrivé quelque chose..., devina ce
dernier.


— Oui, monsieur. Un coup de téléphone... Pour
vous.


Il
montra le portable sur la table dressée.


— Sur la ligne réservée, ajouta-t-il.


— Qui a appelé ? s’énerva Borgoni. Tu fais
la tête de quelqu’un qui aurait vu un fantôme !


— Entendu, pour être exact, monsieur. Un
revenant, plutôt... Entendu un revenant...


Borgoni
se crispa en fixant Giuseppe. Il étreignit les bras du fauteuil et sa bouche se
tordit. Peur ou superstition, le vieux Sicilien n’osait pas aller plus loin.


— Qu’est-ce qu’il a dit ? grinça la voix
d’Antonio.


— Qu’il était de retour ! Il croyait
s’adresser à vous, monsieur. Tonino... Il vous a appelé Tonino...


Pétrifié
dans le fauteuil roulant, Antonio Borgoni parut frappé par la foudre. De
longues secondes s’écoulèrent. Giuseppe n’osait pas le toucher, ni faire le
moindre geste. Une grimace hideuse déforma enfin le visage balafré.


— Lui ?... C’est lui ?... Tonino... Il
n’y a que lui pour m’appeler ainsi !


— Il a dit qu’il rappellerait très vite,
monsieur. Que ce serait...


Giuseppe
ne put achever sa phrase. La sonnerie du portable, sur la table, l’en dispensa.
En se saisissant trop brusquement de l’appareil, Antonio bouscula un sucrier de
fine porcelaine qui explosa sur les dalles en mille éclats. Il mit deux
secondes à reconnaître la voix de Dany Cialente, le directeur du Borgoni
Resort. Pressentit, au ton de sa voix, de nouvelles catastrophes.


— Qu’y a-t-il encore, Dany ? Le tournoi ?...


— De ce côté, tout va bien, monsieur Antonio, le
rassura Cialente.


Borgoni
hocha la tête. Il s’appelait Antonio, plus personne ne l’appelait Tonio, et
encore moins Tonino... Plus personne depuis quinze ans. Depuis que celui qui
avait cette détestable manie était mort. Mort et enterré... Enfin, pas enterré,
justement. Mort et disparu... La nuance était de taille, quand tout à coup une
voix d’outre-tombe venait s’adresser à « Tonino »...


— Je peux, monsieur Antonio ? demandait
Cialente dans l’appareil.


Borgoni
n’avait pas écouté un mot. L’air lui manquait, un étau lui broyait la poitrine.
Il grommela une approbation. Cialente conclut, soulagé :


— J’arrive tout de suite, monsieur...


Antonio
tendit le portable à Giuseppe, sans avoir la force de seulement raccrocher. Son
corps se recroquevilla dans le fauteuil roulant.


— Appelle Leonardo, murmura-t-il. Qu’il vienne
tout de suite. Préviens aussi Zerb et Roberto. Tout le monde doit être en
alerte.


Giuseppe
acquiesça, suggéra :


— Je leur dis de venir ici ?


— Pas encore, mais qu’ils soient prêts,
joignables à tout instant...


Antonio
Borgoni se tut, oppressé. Sa main tremblait. Il la cacha sous la nappe.
Giuseppe s’éloigna sans faire mine de l’avoir remarqué. Avec l’impression que
débutait une veillée funèbre autant qu’une veillée d’armes.


Lorsqu’il
revint un moment plus tard sur la terrasse, Antonio Borgoni n’avait pas bougé.
Figé dans une attente anxieuse, il gardait les yeux rivés sur le téléphone posé
devant lui, comme si un spectre allait d’un instant à l’autre en jaillir.


Pour
lui demander des comptes.


Anna
Tallman décolla avec précaution le tissu qui adhérait aux chairs. Elle serra
les dents plus fort que Bolan, comme si elle ressentait la douleur à sa place.
Puis elle appliqua sur la peau brûlée une compresse imbibée d’un onguent. Un
remède particulièrement efficace contre les brûlures, avait-elle assuré...


À
la surface de l’eau chaude, dans la bassine posée sur la table de bois de la
cuisine, flottaient des lambeaux de chemise et d’épiderme. Anna demanda à Rud
Lansker, qui observait de loin l’opération, d’aller vider la bassine, de
changer l’eau. Après quoi, elle renouvela le nettoyage des plaies, sur la
poitrine et le flanc de l’Exécuteur, appliqua d’autres compresses. La jeune
fille était concentrée, le visage fermé. Elle ne voulait visiblement penser à
rien d’autre qu’à soigner le blessé que Friedrich Durenman avait amené jusqu’à
eux, dans son buggy.


La
mort et la désolation semées par les tueurs avaient d’abord accablé le vieil
amish. Devant le cadavre de Gabrielle Vanderbilt, puis celui de Josh Tallman,
réunis dans la maison de son cousin Franz, il était comme les autres tombé à
genoux, avait prié. Puis il était allé trouver Bolan, qui se faisait raconter
par Anna la tuerie, et par Rud Lansker leurs démêlés avec Erwin Kroll, l’avocat
des Borgoni.


— Notre ami est mal en point, avait-il dit en
montrant les vêtements déchirés et les brûlures de Bolan. Qu’est-ce que tu
attends pour le soigner, Anna ?


Lorsque
l’Exécuteur avait ôté son blouson noirci, la vue du pistolet automatique dans
l’étui de cuir accroché sous son aisselle avait provoqué un léger sursaut du
vieillard, un réflexe réprobateur, mais il s’était contenté de détourner les
yeux et de quitter la pièce. Rud Lansker, fasciné, avait au contraire aussitôt
demandé :


— Vous êtes de la police ? Du F.B.I. ?


Bolan
avait éludé, dissuadant le garçon d’insister. Vexé, Rud restait à l’écart, mais
guettait le moment de revenir à la charge, en espérant que les soins d’Anna
rendraient l’inconnu mieux disposé à satisfaire sa curiosité. Les autres
s’étaient regroupés dans la maison des Vanderbilt, où ils veillaient les morts.
Terrassés par le chagrin et confits en prières. Bolan avait tout de même
compris, des propos tenus par Franz à Friedrich, que l’audition du matin chez
le juge Cartwright n’avait pas eu de résultats tangibles, excepté la
perspective de devoir retourner à Vineland. Une nouvelle occasion, hélas,
d’offenser Dieu en sacrifiant au pick-up, cette invention diabolique de
l’orgueil humain...


Anna
Tallman décolla en détournant la tête une bande de tissu, au milieu du dos.
Bolan l’encouragea d’un mot, en se raidissant.


— Allez-y d’un coup...


Comme
elle hésitait, il se contorsionna pour lui saisir le poignet et imprima un
mouvement brusque. Elle poussa un cri en découvrant les chairs à vif. Mais
s’activa bravement à nettoyer, désinfecter et panser. Ce n’était que superficiel,
mais sacrément douloureux, admit Bolan en serrant les mâchoires. Aucun miroir
dans la pièce ne lui permettait de juger les dégâts causés par l’explosion du
Honda, mais à mesure que les soins d’Anna s’étendaient de son torse à son dos
puis à ses épaules et à sa nuque, il était forcé de les estimer sérieux.


— Je me ferais peur si vous me passiez une glace
pour que je me regarde ?


— Se regarder dans un miroir est un péché
d’orgueil, répliqua-t-elle avec sérieux, après une hésitation.


Il
crut pourtant déceler un brin de coquetterie dans sa façon de virevolter vers
la bassine. Puis il gémit quand elle entreprit de nettoyer une plaie au cuir
chevelu, emportant du même coup une plaque de cheveux...


— Voilà, c’est terminé, dit-elle ensuite. Vous
avez eu de la chance.


Il
s’examina à partir de la taille et admit qu’elle avait raison. Sous la
ceinture, il n’avait que des égratignures, le tablier de bois d’Hancocks Bridge
ayant servi de bouclier providentiel. Après avoir bandé les plaies, Anna quitta
la pièce pour monter à l’étage et Rud Lansker en profita pour demander, en se
rapprochant de Bolan :


— Qu’est-ce qui vous est arrivé ?


— J’étais dans une voiture qui a explosé.


— Comment ça ?


— Une voiture piégée...


— Le capitaine Wilkins dit que les auteurs du hold-up
du casino Borgoni, aujourd’hui, circulent dans la région. Ça a un rapport ?


Rud
Lansker était non seulement curieux mais futé. Et nullement confit en
prières...


— C’est possible, reconnut Bolan. Il est possible
aussi que les tueurs qui sont venus ici aient un rapport avec les Borgoni.


Et
vous, là-dedans, vous êtes dans quel camp ? Le garçon lorgnait le Beretta.
Il se pencha pour ramasser quelque chose par terre.


— Pas dans celui qui tue des gens sans défense et
des chevaux, répondit Bolan.


Le
retour d’Anna fit diversion. Elle lui tendit un sweat-shirt, une veste en
grosse toile. Le tout sombre et sans fantaisie.


— C’était à Josh, dit-elle. Ça devrait vous
aller...


Il
la remercia, enfila le pull, puis remit en place l’étui et le Beretta. La veste
était étroite mais ferait l’affaire. Il allait de nouveau remercier la jeune
fille, qui l’observait avec des yeux brillants, quand Rud lui tendit une
casquette.


— Elle est tombée de votre poche...


C’était
celle de Jess Mosley. À l’effigie des Flyers de Philadelphie. Bolan la prit. Il
n’aimait pas le regard de Lansker. Anna elle aussi perçut le changement d’atmosphère.


— Qu’est-ce qu’il y a, Rud ? demanda-t-elle.


— Le capitaine Wilkins m’a dit que le chef de la
bande qui a dévalisé le casino et tué trois personnes ce midi, à Atlantic City,
était un supporter des Flyers...


La
jeune fille fixa Bolan avec stupeur. Rud Lansker s’écarta.


— L’homme qui la portait est mort, et c’était un
braqueur, en effet, affirma l’Exécuteur.


À
ce moment, Friedrich Durenman et son cousin Franz Vanderbilt apparurent sur le
seuil de la pièce. Ce dernier s’adressa à Bolan, d’une voix ferme :


— La violence est le plus grand des péchés, et
vous portez une arme à feu, sous notre toit... Nous vous demandons de partir,
monsieur...


À
l’évidence, les amish s’étaient concertés et l’avaient chargé de transmettre le
message de la communauté. Les frères Tallman et Joseph Zimmerman se tenaient en
retrait, évitant de piétiner dans les taches de sang.


— Si c’est votre souhait, je m’en vais, dit
Bolan. Mais les Borgoni veulent vous chasser d’ici, et comme ils n’y
parviennent pas grâce à leur avocat, ils vous envoient leurs tueurs.


Franz
Vanderbilt réagit vivement :


— Leurs tueurs ? Que voulez-vous dire ?
Vous en savez quoi ? Vous savez qui a tué mon épouse ? Et le frère
d’Anna ?


Les
deux hommes s’étaient rapprochés. Derrière eux, les autres étaient attentifs.
Des visages rudes pas habitués à pleurer, mais leurs yeux étaient humides.


— Des hommes de main, répondit Bolan, à la solde
de vos ennemis. Qui pourrait s’en prendre à vous, sinon ceux qui demandent au
juge Cartwright de vous déchoir de vos droits de propriété ? La loi vous
donnera raison, mais eux se moquent de la loi. Ils la piétinent...


— C’est ce qu’a laissé entendre le capitaine
Wilkins, admit Franz Vanderbilt, en échangeant un regard avec son cousin.


— Quand je lui ai décrit les hommes qui ont tiré,
intervint Anna, il a dit qu’il pensait identifier l’homme au petit chapeau qui
a tué...


— Il le connaît ? l’interrompit Durenman.
Dans ce cas...


— Il a cité un nom, répondit la jeune fille.
Zerb...


— Un ancien boxeur, un voyou de Philadelphie,
compléta Rud Lansker. C’est ce qu’a dit Wilkins. Mais s’il compte sur le shérif
Rhodes pour nous protéger, il se trompe !


— Pourquoi ? s’enquit Durenman.


— Parce que tout le monde dans le comté sait que
le shérif mange dans la main des propriétaires de casinos d’Atlantic City,
déclara le jeune homme.


Malgré
les regards hostiles que lui lançaient les frères Tallman, il demanda à Bolan :


— Qu’est-ce que vous proposez ?


— De retrouver ces hommes et de les mettre hors
d’état de nuire. Eux et leurs boss.


— LesBorgoni ?


Il
y eut un silence, Rud Lansker observa Bolan et à mi-voix suggéra, comme si
l’idée venait de le frapper avec la force de l’évidence :


— Vous êtes un infiltré ? Un flic infiltré,
c’est ça ?


Bolan
n’eut pas le temps de répondre. Un bruit de moteur les fit tous se tourner vers
la route. De la direction de Bridgeton déboula une Buick portant sur ses flancs
la mention : Shérif... Elle
stoppa juste devant la maison. Rud Lansker annonça en pâlissant :


— C’est le shérif Rhodes...
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L’homme
grisonnant qui jaillit de la Buick était empâté, mais alerte malgré sa
corpulence. Il tenait d’une main un riot-gun de la taille d’un P.— M. Un
Hi-Standard Modèle 10 à cinq coups, muni d’une plaque de couche cintrée pour le
coincer dans la saignée du coude et d’une poignée pistolet. Ses petits yeux
noirs mobiles embrassèrent la scène d’un coup d’œil circulaire. Ils se
braquèrent sur Bolan, en même temps que le canon du riot-gun.


— Je cherche un gangster ! aboya-t-il. Un
criminel !


Le
groupe des amish resta silencieux. L’homme tira de sa poche de poitrine salie
et déchirée une étoile qu’il brandit.


— Je suis le shérif du comté d’Atlantic :
Cari Rhodes. Mon adjoint Peter Zinner, ajouta-t-il en montrant le conducteur de
la Buick, qui descendait à son tour, le Stetson enfoncé sur le front, un
Remington à pompe, calibre 12, tenu à bout de bras.


— Nous savons qui vous êtes, shérif Rhodes, fit
Franz Vanderbilt.


Il
enjamba une tache de sang séché et se détacha du groupe pour venir au-devant du
shérif. Celui-ci l’ignora. S’avança vers le seuil. Vanderbilt s’interposa.


— Les criminels sont ceux qui ont tué mon épouse
et le fils de mon ami Tallman ! lança-t-il. Et abattu nos chevaux !


Rhodes
haussa les épaules.


— C’est lui que je cherche ! jappa-t-il en
indiquant Bolan d’un mouvement de tête.


— Vous êtes ici chez nous ! s’énerva
Vanderbilt en faisant face au shérif.


— Plus pour longtemps ! ricana Rhodes. Vous
allez bientôt déguerpir, vous et votre engeance !


Il
était plus petit que le leader des amish, mais deux fois plus large. Il avança
le cou, cria en pointant le riot-gun :


— Vous hébergez ce malfrat ! Vous êtes
complices !


Les
hommes s’étaient d’instinct regroupés derrière Vanderbilt. L’adjoint au
Stetson, près de la Buick, semblait dépassé par la tournure des événements,
mais il ne tenait pas son fusil de façon menaçante, à l’inverse de son chef.
Bolan guettait la main de Rhodes sur la poignée pistolet, le doigt sur la
détente. Un seul tir du Hi-Standard, à cette courte distance, causerait des
dégâts terribles, à tout le groupe, avec la dispersion des chevrotines de gros
calibre. La tension déjà palpable fut à son comble quand Rhodes enfonça
brutalement le canon du fusil dans l’estomac de l’amish.


— Ôtez-vous de mon chemin ! vociféra-t-il.


Rud
Lansker se raidit en serrant le poing, prêt à bondir. Bolan, à côté de lui,
étendit le bras pour le retenir. Le risque que la scène tourne au massacre
était trop grand.


Les
amish reculèrent, mais Vanderbilt ne s’écarta pas assez vite. D’un mouvement
vif, Rhodes fit pivoter son arme et le frappa au visage, avec la plaque cintrée
qui remplaçait la crosse. Un coup violent sur la pommette, qui fit vaciller le
grand amish. Celui-ci n’esquissa pas un geste pour répliquer ou même se
défendre. Il fléchit les genoux et porta la main à sa joue. Anna poussa un cri
et voulut se précipiter. Bolan la devança. Il surgit entre les frères Tallman
et agrippa le bras du shérif Rhodes à l’instant où celui-ci allait porter un
autre coup, cette fois de haut en bas, sur le crâne de Vanderbilt.


— Assez, shérif ! C’est facile de frapper un
homme qui ne se défend pas !


Son
élan contrarié, Rhodes frappa dans le vide, mais son index pressa la détente.
La détonation se répercuta dans la clairière. La cartouche dans la chambre,
tirée en l’air, arrosa de plombs les nuages qui remontaient à vive allure la
Delaware Valley ; et qui, au même instant, libérèrent une nouvelle ondée,
tiède et généreuse.


— Le chauffeur ! éructa Rhodes en essayant
de réarmer. C’est toi qui conduisais la voiture de Mosley, hein ?


Bolan
ne réussit pas à lui arracher le Hi-Standard des mains. Mais l’empêcha de
réarmer. Rhodes le repoussa. Ils tournèrent, face à face, accrochés au
riot-gun. Avec un grognement de fauve, le shérif se rua en avant, balayant les
jambes de Bolan d’un coup de pied de faucheur.


Le
saut en arrière de l’Exécuteur lui évita d’avoir la rotule brisée, mais il
dérapa dans la boue mêlée de sang, et le coude de Rhodes, ratant son visage, le
percuta à la gorge, sur les plaies tout juste pansées. L’air lui manqua.
Déséquilibré, il ne put esquiver qu’en partie le canon du Hi-Standard, qui
remontait vers sa mâchoire. Il encaissa le choc mais, en se détournant, exposa
sa nuque. Et reçut la masse du shérif sur le flanc.


Rhodes
était massif, lourd mais vigoureux. Et animé par une violence qui n’attendait
qu’une occasion pour se déchaîner. Il força d’une secousse Bolan à lâcher le
riot-gun, et dans son élan, en pivotant d’un quart de tour, le frappa à la
tête, si violemment qu’un seul cri effrayé sortit de la poitrine des hommes
proches.


Une
crosse de fusil automatique aurait défoncé le crâne d’une victime frappée par
surprise. La forme cintrée de la plaque de couche et le réflexe de l’Exécuteur
pour tenter d’esquiver atténuèrent le choc. Mais l’impact le projeta à terre,
sonné, et aussitôt la botte de Rhodes lui chatouilla les côtes, ravivant la
douleur des brûlures. Bolan, le souffle coupé, fut transpercé par un
élancement. La piqûre de milliers d’aiguilles chauffées à blanc. Il se
recroquevilla, encaissa deux autres coups de pied. Au-dessus de lui, le rictus
triomphant du shérif promettait une sévère correction.


— Tu vas déguster, salopard !


Rhodes
se pencha, saisit une compresse qui dépassait du col du sweat et l’arracha.
Bolan serra les dents et reçut un autre shoot sous le sternum. Une nausée lui
tordit l’estomac, remonta en brûlant jusqu’à sa gorge. Il cracha un peu de
bile. Sous la pluie qui le criblait de grosses gouttes, il avait l’impression
d’être écorché vif. Rhodes déversa dans son oreille toute sa hargne :


— Tu aurais dû griller avec ton pote Mosley, à
Hancocks Bridge ! tu regretteras d’en avoir réchappé ! Je
t’arracherai la peau comme à un lapin !


Le
canon du riot-gun heurta avec une précision sadique la plaie qu’avait soignée
Anna, à l’arrière du crâne. Le métal égratigna et laboura la blessure.
Arrachant à Bolan une plainte sourde. Il fit un saut de carpe, saisit à pleine
main le canon, et tout en le déviant, décocha au shérif une ruade, les deux
pieds joints. Pris par surprise, Rhodes fut à son tour déséquilibré, entraîné
vers l’avant et touché à la hanche. Il poussa un cri de rage, trébucha et lâcha
le riot-gun. Avant de s’étaler la tête la première aux pieds de Zinner...


Un
claquement sec de culasse figea la scène et suspendit le geste de l’Exécuteur
pour s’emparer du Beretta sous sa veste. Il était encore accroupi et l’adjoint
braquait sur lui le Remington à pompe. Droit sur sa tête. À deux pas, Rud
Lansker avait posé la main sur la poignée pistolet du riot-gun.


— Lâche ça ! cria Zinner en faisant pivoter
de quelques centimètres le canon de son fusil.


— Rud ! Ne fais pas ça ! s’écria Anna
Tallman en s’interposant.


Le
garçon obéit. Zinner coucha de nouveau Bolan en joue. Il tremblait d’énervement.
Rhodes à côté de lui se releva en grommelant, s’essuya le visage, grimaça en
tâtant sa pommette ouverte. Il porta la main à son étui de ceinture, sur la
crosse du Colt .45. Mais Zinner pivota et le braqua à son tour. Il implora,
d’une voix qui déraillait dans les aigus :


— Faites pas de bêtise, shérif ! Ça suffit !


La
pluie redoublait, crépitant sur les bords de son Stetson, délayant le sang sur
le sol. Rhodes toisa son adjoint, prêt à mordre. Le canon du Remington resta
pointé sur sa poitrine.


— On l’emmène à la prison du comté et on fait ce
qu’on doit faire, articula l’adjoint sans oser affronter le regard de son chef.


— Si cet homme est un malfaiteur, faites votre
travail, shérif, intervint Friedrich Durenman. Arrêtez-le... Mais il y a déjà
eu deux morts ici...


— Deux de trop ! renchérit Franz Vanderbilt
en s’approchant. C’est un carnage, que vous cherchez ?


Il
dodelinait de la tête et grimaçait, mais réussit à se tenir droit face au
shérif.


— C’est bon, rentrez chez vous ! céda
celui-ci.


Il
avait la pommette en sang et marcha en boitant vers Rud Lansker. Zinner
menaçait toujours Bolan. Il s’était déplacé pour le garder dans sa ligne de
mire.


— Lève les mains, approche, lui ordonna-t-il.


Bolan
obéit. Zinner le fit s’appuyer à la carrosserie de la Buick, bras et jambes
écartés, et le palpa rapidement. Il le délesta du Beretta en poussant une
exclamation étouffée.


— Je ne veux pas de massacre !
bredouilla-t-il. Monte !


En
se retournant, L'Exécuteur vit Rhodes qui ramassait le riot-gun maculé de boue.
Rud Lansker recula. Anna Tallman le retenait d’intervenir.


— Et les tueurs ? lança Friedrich Durenman,
alors que l’accalmie de la pluie coïncidait avec la baisse de la tension.
Qu’est-ce que vous comptez faire ?


Visiblement,
le shérif Rhodes ne prévoyait pas de consacrer son énergie à les retrouver,
mais Zinner devança sa réponse, demandant :


— C’est vous le témoin des meurtres, mademoiselle ?


Anna
Tallman hocha la tête.


— Venez avec nous, dans ce cas, suggéra l’adjoint. Vous
déposerez. Et celui-là, ajouta-t-il en montrant Bolan, on l’embarque.


Avant
que Rhodes ait repris le contrôle de la situation, il poussa Bolan à l’arrière
de la Buick, et invita Anna à monter elle aussi. Mais un des amish s’avança.


— Je suis son père, je l’accompagne !


Zinner
hésita. Rhodes observait le groupe. Le Hi-Standard de nouveau bien en main.


— Tu fais
bien, Gustav, approuva Durenman. Anna a besoin de toi...


Pris
de court, le shérif ne trouva pas d’argument pour s’opposer à la présence de
Gustav Tallman.


— Menotte-le ! ordonna-t-il à Zinner en
désignant Bolan.


Celui-ci
se retrouva menotté à une barre fixée au-dessus de la portière gauche de la
Buick, par le poignet droit, ce qui le contraignait à une contorsion
douloureuse, compte tenu de ses brûlures. Gustav Tallman prit place à côté de
lui sur la banquette, et sa fille contre la portière opposée, derrière Rhodes.


— T’as vérifié s’il était armé ? demanda ce
dernier à Zinner, en tenant le riot-gun pointé en diagonale vers l’arrière, sur
Bolan.


— C’est bon, shérif, répondit l’adjoint en
branchant la radio de bord. Vous avez besoin de nettoyer ça, ajouta-t-il en
fixant la pommette ouverte et la joue barbouillée de sang et de terre de
Rhodes.


— Ça attendra, démarre !


La
radio crachota et une voix demanda :


— Shérif ? C’est Tom, qu’est-ce que vous
fabriquez, bon sang ? Pourquoi vous ne répondez pas ?


Zinner
fut plus prompt que Rhodes. C’est lui qui indiqua :


— Tommy, c’est Peter. On quitte Delmont et on
rentre, avec un homme interpellé, une fille témoin d’un double meurtre et son
père...


Zinner
avait parlé très vite, un soulagement était perceptible dans sa voix.


— Rien que ça ? fit son collègue Tom Gruber.


— On sera là dans moins d’une demi-heure...,
assura Zinner.


— Mais... et le shérif Rhodes ?


— Il est avec moi, ça va, répondit Zinner après
une hésitation.


Le
shérif Rhodes, en l’occurrence, s’essuyait le visage avec sa manche de chemise.
Ses petits yeux noirs ne quittaient pas Bolan des yeux, et promettaient que la
trêve, seulement due à un concours de circonstances très favorable à l’adversaire,
serait de courte durée...


L’averse
brutale avait assombri le ciel. Dans l’angle de la terrasse, le visage couturé
d’Antonio Borgoni était peu à peu mangé par la pénombre. Dany Cialente, le
directeur, était impatient de retourner au casino, de s’enfermer dans la grande
salle avec mille joueurs, de regarder battre et distribuer les cartes. Mais le
boss, après l’avoir écouté, avait décidé qu’il devait rester là, à attendre les
suites de sa dénonciation. Cialente n’avait donc pas quitté sa chaise, à quelques
pas de la table du caïd. Le temps passait et il aurait donné cher pour revenir
en arrière, effacer sa déclaration. Mais comme au poker, quand on avait parlé,
on ne pouvait reprendre ses
billes. Il fallait respecter les enchères, abattre son jeu, et prier pour avoir
fait le bon choix.


Antonio Borgoni avait écouté Cialente, puis donné des
ordres à son neveu Leonardo, et depuis il n’avait pas prononcé un mot ni bougé
un cil. À se demander s’il respirait encore, dans son fauteuil roulant.
Cialente n’osait pas regarder dans cette direction, il aurait eu l’impression
de vouloir observer un fantôme ; craint de croiser son regard posé sur
lui. Alors il patientait en fixant le vide, les paumes moites, la gorge sèche,
sous le regard impassible de Giuseppe. Il avait refusé le verre que le vieux
serviteur lui avait proposé, et à présent il le regrettait.


Il y eut enfin une sonnerie de portable, Giuseppe
répondit et Cialente comprit que Leonardo revenait. Les minutes qui suivirent
parurent interminables, puis l’ascenseur direct s’ouvrit sur le palier du
dernier étage, face au salon immense qui dominait la marina, le port et la
promenade. Trois hommes sortirent de la cabine, Leonardo Borgoni en tête. Il
gagna la terrasse et, ignorant Cialente, s’adressa au fauteuil roulant.


— Il est là, oncle
Antonio...


Ce dernier hocha la tête. Leonardo fit signe d’approcher
à Erwin Kroll. L’avocat enregistra avec surprise la présence de Cialente sur la
terrasse, mais tout en faisant face à Antonio Borgoni, c’est vers le troisième
homme qu’il jeta un coup d’œil inquiet. Le regard de Zerb Bakalyan dans son dos
faisait se hérisser les poils sur sa nuque. Bien campé sur ses deux jambes
courtes et puissantes, la taille cambrée pour compenser sa petite taille, le
visage levé, coiffé de son éternel petit chapeau noir, le tueur semblait
n’avoir remarqué personne. Pourtant, il demeurait sur le qui-vive. Attendant
les ordres. Prêt à servir son maître. À tuer si on le lui commandait.


Antonio rompit le silence et Kroll sursauta.


— Tu as vérifié le
coffre, Léo ?


— Il est vide, mon
oncle.


Le soupir d'Antonio Borgoni produisit dans la pénombre
un chuintement de pneu crevé. Erwin Kroll n’osa pas demander ce que cela
signifiait. Il connaissait l’existence du petit coffre-fort, mais ignorait son
contenu. Il s’était étonné de voir Leonardo débarquer au Borgoni et s’isoler
avec Cialente dans le bureau du comptable, après s’être assuré que l’inspecteur
Flynn et ses hommes ne rôdaient pas dans les parages. Mais cela ne concernait
pas Kroll, il n’était pas dans le secret de toutes les affaires du clan.
Pourtant, quand Borgoni s’adressa à lui, il sentit l’intensité de son regard
qui le fixait.


— Maître Kroll, vous
avez eu des nouvelles récentes de votre associé Howard ?


Kroll se raidit, mal à l’aise. Il répondit après
s’être raclé la gorge :


— Howard n’est plus mon
associé depuis longtemps, monsieur Antonio.


Il avait blêmi et de la sueur perla sur son front. Il
avait la gorge sèche comme de la toile émeri.


— Depuis combien
d’années ? reprit Antonio.


— Au moins dix ans.


— Depuis qu’il a fui
Atlantic City avec un gros paquet d’argent ! s’emporta Borgoni. De
l’argent qui m’appartenait !


Il y eut un silence pesant. Kroll retenait son souffle
et Cialente fixait ses chaussures vernies.


— Mais Howard est
revenu et vous vous êtes parlé, reprit Borgoni. Aujourd’hui même ! C’est
exact ?


Kroll lorgna du côté de Cialente, qui garda la tête
obstinément baissée. L’avocat comprit qu’il ne servirait à rien de discuter.


— C’est exact, monsieur
Antonio, Howard m’a appelé tout à l’heure alors que je me trouvais au casino.


— C’est ce que Dany est
venu me dire. Il vous a entendu lui parler.


Kroll croyait avoir été discret, mais au Borgoni
Resort, il y avait des micros, des caméras et des mouchards partout... Il
maudit intérieurement Howard de l’avoir relancé sur son portable, au mépris de
toute prudence.


— Mais nous ne sommes
plus associés depuis...


— Peu importe !
fit la voix tranchante, dans l’ombre. Howard est revenu, et il n’est pas seul !


Kroll resta muet et Cialente saisit l’occasion pour
demander :


— Je peux retourner au
casino, monsieur Antonio ?


Il soupirait déjà de soulagement à l’idée de
s’éclipser, mais Borgoni refusa sèchement de le libérer.


— Non ! Tu restes
là, Dany. Le tournoi peut se poursuivre sans toi ! Tu restes et tu retiens
la leçon ! Est-ce qu’Howard t’a appelé, par hasard ? Est-ce qu’il t’a
fait des propositions ?


Cialente eut un haut-le-corps et secoua vigoureusement
la tête.


— Pas encore ! fit
la voix grondante d’Antonio. Mais il y viendra sans doute, si on le laisse
faire !


Kroll eut l’impression que Zerb Bakalyan se rapprochait
de lui. Que Giuseppe et Leonardo se tenaient tout près, l’encadraient. C’était
seulement qu’il respirait mal, de plus en plus oppressé. Il vacillait sur ses
jambes.


— Racontez-nous cela en
détails, reprit Antonio d’un ton insinuant. Asseyez-vous, mon ami... N’oubliez
rien. Le retour d’Howard, votre ancien associé, ce n’est pas rien, n’est-ce pas ?
Une sacrée bonne nouvelle ! Inattendue ! Après tant d’années !


Le vieux Giuseppe approcha une chaise en fer forgé, et
d’une pression sur les épaules, y fit asseoir l’avocat.


— Qu’est-ce qu’Howard
vous a promis, pour me trahir ? poursuivit Antonio.


Pris d’un brusque vertige, Kroll ferma les yeux. Quand
il les rouvrit, l’infirme était en face de lui, le fauteuil roulant frôlant ses
genoux. Il ne l’avait pas entendu s’approcher. La balafre livide qui zigzaguait
sur le visage figé était affreusement boursouflée. Kroll eut un mouvement de
recul contre le dossier, poussa un cri. D’un geste vif, Borgoni lui saisit les
poignets, en serrant fort.


— Il vous a promis
beaucoup d’argent, et de travailler avec lui, de nouveau ? fit doucement
le caïd. Vous savez pour le compte de qui, évidemment, maître Kroll...


Deux mains courtes aux doigts secs et noueux lui broyaient
les poignets. La peau en était froide, le contact pareil à celui d’un serpent.
Kroll fit un petit bond sur son siège quand deux autres mains puissantes se
refermèrent sur son cou. Elles le maintinrent immobile, et commencèrent à
serrer sa gorge. Il se tassa sur lui-même, les jambes cognant les roues du
fauteuil, les yeux s’écarquillant. Il fit mine de se débattre, mais déjà l’air
lui manquait. Les doigts en pince de Zerb Bakalyan cherchaient la meilleure
prise. Quand ils l’eurent trouvée,


Kroll eut un hoquet, ouvrit grand la bouche et comprit qu’il
allait mourir. Contre sa nuque, le thorax du petit homme au chapeau était dur
comme un mur. Sur ses épaules, les coudes pesaient comme des enclumes. Réduit à
l’impuissance et les poumons en feu, il perdit pied, émit un gargouillis
affolé. Il était près de tourner de l’œil. La douleur de ses poignets l’en
empêcha.


— Il est revenu, vous
l’avez vu ? questionna sèchement Antonio Borgoni, en faisant craquer
l’articulation. Racontez-moi...


Kroll battit des paupières. Il était prêt à tout pour
que cesse le supplice. Prêt à tout pour gagner ne serait-ce qu’une seconde de
répit. Bakalyan relâcha légèrement la pression sur la trachée. L’avocat
acquiesça dans un souffle, précisa :


— Sur un parking de
Pacific Avenue... Une Bentley avec chauffeur... Deux gardes du corps...


— Il vous a parlé ?
Il peut parler ?


— Oui... Oui !


La bouche d’Antonio se déformait de rage à mesure que
Kroll lui livrait, d’une voix réduite à un filet de plus en plus ténu, des
réponses alarmantes. L’anneau des mains de Bakalyan se refermait. Faute de
contrordre, l’ancien boxeur était en train d’étrangler l’avocat à mains nues,
sans manifester aucun état d’âme. C’était toujours, à ses yeux, du travail bien
fait. Sans désordre, ni bruit intempestif, ni éclaboussure. Quelques
soubresauts faciles à contenir, un peu de bave au bord de la langue gonflée,
une auréole humide sur le pantalon de lin. La vraie corvée serait d’évacuer le
corps. On ne pouvait pas compter sur le vide-ordures de ces appartements...


Antonio Borgoni réclamait d’autres précisions, mais le
filet de voix se tarit et Kroll ne put que battre des cils. Le regard de ses
yeux exorbités se voila.


— Qu’est-ce qu’il veut ?
questionna encore le caïd.


Il se pencha en avant à le frôler, son visage balafré parcouru
de tressaillements, son regard étincelant d’une lueur meurtrière. L’avocat
n’était plus capable de parler, Antonio fit signe à Bakalyan de relâcher sa
prise, insista :


— Il veut quoi, Lorenzo ?


La tête d’Erwin Kroll roula sur le côté. Un collier
violacé lui décorait le cou. Bakalyan le redressa par les cheveux, Borgoni lui
secoua les mains à lui briser les poignets, mais en pure perte. L’avocat ne
respirait plus et la question ultime demeura sans réponse.


Dany Cialente, le teint verdâtre, s’était détourné,
cherchant un pot de fleurs où vomir. Leonardo Borgoni était très pâle et se
mordait les lèvres. Dans le silence, Antonio Borgoni s’exclama, sans parvenir à
maîtriser la panique qui faisait dérailler sa voix :


— Il est revenu, mais
qu’est-ce qu’il s’imagine ? Mon frère Lorenzo, il est mort, non ? Je
l’ai tué moi-même ! Qu’est-ce qu’il me veut, à présent ? Tu n’es
qu’un fantôme, Lorenzo Borgoni !


Il se détourna vers l’océan, se souleva légèrement du
siège du fauteuil et cria dans le vide :


— Tu es mort, Lorenzo,
je ne crois pas aux revenants !
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À l’arrière du bâtiment qui abritait, dans la rue principale
de Mays Landing, les bureaux du shérif du comté d’Atlantic, ainsi que la
prison, la Buick était garée dans un petit parking en plein air. Bolan s’y
trouvait seul, toujours menotté à la barre fixée en hauteur, au-dessus de la
portière.


Ils avaient mis vingt minutes pour rejoindre la petite
ville de Mays Landing, le chef-lieu du comté, à une douzaine de miles au
nord-ouest d’Atlantic City. Le shérif Rhodes et son adjoint Peter Zinner
avaient accompagné Gustav et Anna Tallman à l’intérieur du bâtiment, et on
aurait pu croire qu’ils avaient oublié Bolan dans la voiture. Mais celui-ci ne
se faisait aucune illusion : il avait parfaitement compris, au regard
venimeux du shérif, que Rhodes ne tarderait pas à revenir seul, pour s’occuper
de son cas. De préférence, sans témoin...


L’Exécuteur aperçut, par la fenêtre entrouverte,
garnie de barreaux, d’une pièce du rez-de-chaussée, des silhouettes qui se
déplaçaient. Zinner parlait avec un autre homme, en uniforme et coiffé comme
lui d’un Stetson. Le nommé Tom, sans doute. Les amish se tenaient à
l’arrière-plan, attendant qu’on veuille bien prendre la déposition d’Anna
Tallman sur le double meurtre auquel elle avait assisté...


Rhodes avait disparu. Bolan n’avait pas trouvé la solution
pour se sortir de ce mauvais pas, quand il reparut sur le seuil du bâtiment,
propre et changé, arborant son étoile sur une chemise impeccablement repassée,
le visage marqué mais lavé... Le Colt .45 à la ceinture, le Hi-Standard à la
main. Une image parfaite d’un représentant de l’ordre gonflé à bloc et
déterminé à ne pas s’en laisser compter... En l’occurrence, il s’agissait
d’impressionner un homme sale et trempé, menotté, au torse couvert de brûlures.
En s’installant au volant de la Buick, Rhodes lui jeta dans le rétroviseur
intérieur un coup d’œil indifférent et démarra sans se croire obligé de lui
expliquer le but de la balade, et encore moins sa justification légale.


L’Exécuteur se garda de lui poser la moindre question.
Il n’avait pas besoin de se forcer beaucoup pour paraître abattu, incommodé par
sa position sur la banquette et en proie à des douleurs que chaque mouvement
réveillait.


La Buick quitta le gros bourg de May s Landing en
direction de l’est, mais au lieu de s’engager sur l’expressway reliant Atlantic
City à Philadelphie, elle fila vers l’aéroport international, qu’elle contourna
par Reservoir Road, qui longeait par le sud une des deux grandes retenues d’eau
destinées à alimenter la ville. Rhodes bifurqua et, par une route étroite et
déserte, gagna la rive de l’une d’elles. Boisé d’un côté, cerné de l’autre par
un haut grillage, le site était propice à une liquidation discrète, songea
Bolan. Loin sur la droite, une autoroute passait en surplomb des réservoirs. À
l’opposé, des avions surgissaient au ras des arbres, en décollant de
l’aéroport. Mais dans le no man’s land où s’engageait sans un mot le shérif Rhodes, il n’y
avait nul secours à attendre.


La Buick cahota le long du grillage protégeant l’accès
au réservoir, jusqu’à une barrière cadenassée. Rhodes avait la clé. Il
descendit pour ouvrir la barrière, la franchit au volant de la voiture et
s’arrêta cent mètres plus loin.


— C’est là que tu
descends, dit-il en coupant le moteur.


C’étaient ses premiers mots depuis qu’ils avaient
quitté la ferme amish de Delmont, une heure et demie plus tôt. Bolan ne
répondit pas. Ne desserra pas les dents quand le shérif, ayant déverrouillé sa
portière, ajouta :


— C’est ici qu’on
s’explique, tous les deux...


Le bras droit en extension, l’autre coincé contre le
dossier, Bolan offrait, sur la banquette arrière de la Buick, une cible
tentante. Rhodes n’y résista pas. Il fléchit sur ses jambes et frappa deux
fois, des crochets courts et puissants, à l’estomac et au foie. Son poing
couvert de poils gris était large, le relief des phalanges bien marqué. Le
shérif Rhodes faisait mal, quand il cognait. Il eut la satisfaction d’entendre
Bolan gémir. Il lui porta un troisième coup, lui coupant le souffle. Lorsque
Rhodes lui libéra le poignet, en ouvrant le bracelet des menottes, Bolan glissa
de guingois sur la banquette.


— Je ne sais pas
comment tu t’en es tiré, à Hancocks Bridge, mais ta chance est passée, gros
malin !


Rhodes tira Bolan hors de la voiture et le poussa en
avant. La cuvette cimentée où ils se trouvaient descendait en pente douce
jusqu’au réservoir. Rhodes saisit dans la Buick le riot-gun, se retourna et le
braqua sur Bolan.


— Pour échapper à
l’explosion d’une voiture piégée, faut être drôlement veinard !
ricana-t-il.


— Howard et son patron
apprécieront, je parie, dit Bolan en gardant la tête basse, une main sur son ventre.


— Son patron ?
Quel patron ?


— Tu crois qu’Howard
agit pour son propre compte ? Qu’il a imaginé tout seul un cambriolage
bidon et monté le coup comme un grand, sans qu’on lui tienne la main ?


— Comment ça, un
cambriolage bidon ?


Rhodes mordait à l’hameçon comme Bolan l’avait espéré.
Pour être au courant de l’explosion de Hancocks Bridge, il fallait qu’il en ait
été averti par ses auteurs, ou un de leurs complices. Mais s’il ignorait que le
hold-up avait servi à maquiller la récupération dans le coffre du Borgoni
Resort d’un document forcément compromettant pour les Borgoni, cela signifiait
aussi qu’il n’était pas dans le secret des dieux. Rien de plus qu’un instrument
dans les mains de celui qui tirait les ficelles. Pour quelqu’un qui faisait la
loi dans le comté, c’était dur à avaler...


— Deux millions de
dollars partis en fumée, répondit Bolan. Il faut que Mosley ait piqué au casino
quelque chose qui vaille plus cher, pour que son commanditaire sacrifie deux
millions sans broncher...


Rhodes réfléchissait, en proie à des sentiments
contradictoires.


— Tu l’as vu ?
aboya-t-il.


— Pardon ?


— Tu as vu qui, à Hancocks
Bridge ?


— Je me souviens
plus... Je conduisais, moi, c’est tout !


— Et Mosley ?
Qu’est-ce qu’il devait récupérer au Borgoni Resort ?


Bolan haussa les épaules en signe d’ignorance.


— Il ne m’a pas
expliqué...


Le shérif Rhodes montra les dents.


— Tu te fous de moi !


Il avait beau se triturer les méninges, trop de choses
tout à coup lui échappaient. Il repassait dans sa tête les événements des
dernières heures, et il se faisait l’effet d’être un chien lâché sur un os,
puis un autre, auquel on n’avait pas daigné expliquer le programme de la
chasse. Alors il s en prit à l’homme qu’il tenait à sa merci, qui en savait
plus que lui tout en prétendant le contraire. Il s’avança et le menaça avec le
Hi-Standard.


— Tu conduis, tu piges
rien, mais de toute la bande de Mosley, t’es le seul survivant !
cracha-t-il. Alors avant de te faire exploser la tête, tu vas m’expliquer ce
qui s’est passé à Hancocks Bridge. Y avait qui, là-bas ? Howard...


Bolan inclina la tête, jeta un coup d’œil oblique à
Rhodes et recula craintivement. Il s’appliqua à paraître impressionné, comme il
était naturel, aux yeux du shérif, que fussent ceux qu’il menaçait. Faibles,
terrorisés, sans défense...


— Un type élégant avec
des lunettes, articula-t-il en cherchant ses mots.


— Ouais, l’avocat, le
pote de Kroll, l’avocat des Borgoni.


C’était le fil auquel se raccrochait Rhodes. Kroll
trahissait Antonio parce que son ancien associé, réapparu depuis peu dans le
paysage, l’avait relancé et le tenait par les couilles, rapport à une affaire
ancienne... Kroll avait, en fournissant des tuyaux à Rhodes, évoqué de nouveaux
amis... Des gens qui s’attaquaient aux Borgoni. Qui, en braquant le casino,
affaibliraient considérablement Antonio, lui feraient perdre la face. Mais si
le hold-up cachait autre chose, quel était leur but ? Rhodes réfléchissait,
tirait un fil.


— Qu’est-ce qu’ils
cherchent ? demanda-t-il en s’avançant d’un pas supplémentaire. À faire
payer Antonio ? À l’obliger à...


— Est-ce que je sais ?


L’Exécuteur continuait à reculer, tassé sur lui-même.
Il grimaça en se massant le ventre. Suggéra :


— Quelqu’un veut
prendre sa place, peut-être ?


L’idée fit s’esclaffer le shérif Rhodes. C’était une idée
saugrenue, ce n’était pas la peine d’être si malin ! S’imaginer qu’on
pouvait prendre la place d’Antonio et Leonardo Borgoni !...


Rhodes se rappela le coup de fil d’Antonio Borgoni,
quelques heures avant, alors que Zinner et lui roulaient dans la Buick en
direction d’Atlantic City. Le savon que Borgoni lui avait passé, à cause du
hold-up du casino, et parce qu’il avait fallu aux braqueurs une complicité à
l’intérieur... La fureur d’Antonio Borgoni rappelant au shérif à qui il devait
son étoile !


— Prendre la place de
Borgoni ? se moqua-t-il. Tu es trop bête !


Le shérif Rhodes secoua la tête. Distrait, inquiet,
l’esprit encore obnubilé par les doutes que Bolan venait de lui instiller. Il
avança machinalement d’un pas supplémentaire, en même temps que Bolan, cessant
de reculer, faisait au contraire un pas vers lui...


Il s’était mis en danger sans même s’en rendre compte.
L’attaque du Guerrier fut foudroyante.


Bolan avait récupéré des coups reçus, et il devait
oublier les brûlures récoltées à Hancocks Bridge, au moment de tenter son
va-tout pour sauver sa vie. Car il ne pouvait avoir le moindre doute sur la volonté
du shérif de se débarrasser de lui. Il bondit comme un fauve, les muscles
bandés malgré la douleur, projetant toute sa masse sur son adversaire.


Il empoigna d’une main le canon du riot-gun et le
dévia, suffisamment pour contraindre Rhodes à pivoter d’un quart de tour sur le
côté. En même temps, il lui décocha un coup de coude au menton. Aussi violent
qu’un uppercut, mais l’avantage d’user du coude plutôt que du poing était de
pouvoir aussitôt après doubler avec un coup de tête. Sans que Rhodes ait le temps
de prendre ses distances, de trouver une parade en s’écartant.


Les mâchoires du shérif claquèrent, un bruit sinistre
suivi d’un craquement, lorsque l’arête nasale percutée de plein fouet se
fractura comme une branche sèche sous la cognée. La belle chemise propre de
Rhodes fut éclaboussée d’un geyser de sang et l’élan de Bolan le culbuta sur le
sol cimenté, où il s’étala sur le flanc. La douleur du coup de pied reçu à
Delmont en fut ranimée, mais c’était la fureur de s’être laissé surprendre que
trahissait avant tout le barrissement du shérif.


Le riot-gun coincé sous lui. Il essaya à la fois de se
dépêtrer de Bolan, de libérer son bras et de saisir le Colt à sa ceinture.
C’était beaucoup de gestes précis et efficaces à réaliser en quelques dixièmes
de seconde, avant que l’Exécuteur ne frappe de nouveau. Il aurait fallu du
sang-froid, mais sous le coup de la surprise, Rhodes en manqua. Un autre coup
de tête, au menton, fit dinguer sa tête en arrière. Il heurta le sol avec
l’arrière du crâne, eut du sang plein la bouche, qu’il recracha en même temps
qu’une ou deux dents. Ses doigts en fourchette, visant les yeux de Bolan,
ripèrent et ratèrent la cible. Aveuglé et tout à coup trop lourd, trop lent, le
shérif était comme un mastodonte furieux mais débordé, incapable d’enchaîner
trois mouvements cohérents, impuissant à rétablir l’équilibre.


Alors qu’il assurait le sien pour prendre le dessus,
Bolan vit passer dans le regard de Rhodes une lueur de folie. Et devina en un
éclair, à la crispation du corps en dessous de lui, que l’index pressait la
détente du Hi-Standard. Le bras immobilisé, engourdi, Rhodes n’avait pas lâché
le riot-gun, et son doigt sur la détente réagit par réflexe, la pressa
involontairement, quand il tenta de se dégager. Le coup partit. Le genre
d’accident tragique qui guette les amateurs, les maladroits, quand ils jouent
avec des armes à feu. Pour le shérif Rhodes, un motif de mépris inépuisable. Et
à cet instant, une terrible blessure d’amour-propre. Mortelle...


Amortie par la masse de son corps comme par un
matelas, la détonation produisit un bruit étouffé, mais les plombs de
chevrotine, du calibre 12 jaillissant à près de quatre cents mètres par
seconde, provoquèrent dans l’obstacle l’effet d’une bombe à fragmentation.


Anticipant d’un quart de seconde le départ du coup, le
Guerrier s’était jeté en avant, roulant tête la première au-dessus du visage
dégoulinant de sang et bizarrement déformé du shérif. Il boula sur le sol
cimenté, arrosé par une grêle de débris innommables que la décharge dispersait
tous azimuts. Fragments d’os et de chair, tronçons de membres inférieurs, dans
des giclées de sang... Le bas du corps pulvérisé, transformé en bouillie
glaireuse, le shérif retomba lourdement. Du moins, ce qu’il en restait. Une
moitié de shérif, un homme tronc dont le bassin laissait fuir tout ce qui
pouvait s’écouler...


L’Exécuteur se releva au milieu de flaques sanguinolentes,
s’ébroua et se dirigea vers la Buick. Le coffre contenait un jerrycan d’eau. Il
s’aspergea le visage, se nettoya tant bien que mal des salissures infectes
projetées par Rhodes. Il trouva également des armes, apportées par l’autre
adjoint. Gruber. Un Remington à
pompe semblable à celui de Zinner, un autre à crosse repliable et poignée
pistolet, dont il vérifia le chargement avant de l’accrocher à portée de main,
à l’avant du véhicule. Enfin, dans le vide-poches où il avait vu Zinner le
ranger après l’avoir désarmé, à Delmont, Bolan récupéra son Beretta 93— R.


Le jour baissait, l’eau sombre des réservoirs
d’Atlantic City miroitait dans la lumière grise. Sur la dalle de ciment
inclinée vers la rive, la dépouille du shérif Cari Rhodes faisait un petit tas,
comme des ordures jetées au hasard. Bolan démarra, franchit la barrière et
roula vers l’expressway, au loin. Il prit la première bretelle pour la
rejoindre, se glissa dans le trafic en direction d’Atlantic City.


Quelques heures auparavant, il avait fait le même
trajet, au volant d’un Grand Cherokee, en compagnie d’hommes qui étaient tous
morts depuis. Il conduisait, rien de plus. Il était Driver.


À présent qu’il revenait seul en ville, couvert de plaies. un
goût de sang dans la bouche, il se sentait débarrassé de son identité factice,
le masque d’infiltré, au sein d’une bande de gangsters dont le commanditaire
croyait l’avoir éliminé. Il était prêt à jouer son va-tout.


Hal Brognola avait raison, comme souvent :


— Fais gaffé,
Striker... Un infiltré en arrive souvent à ne plus savoir qui il est... Tu
joues avec le feu...


L’Exécuteur sourit à son reflet dans le rétroviseur de
la voiture du shérif. Une grimace, plutôt, parce qu’en fait de brûlures, il
avait été servi...


Il savait parfaitement qui il était, et ce qu’il avait
à faire.


Il atteignait les faubourgs nord d’Atlantic City quand
la radio de bord se mit à crachoter.
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Dans le téléphone portable, la voix métallique avait
des stridences qui auraient suffi à blesser les tympans d’Antonio Borgoni, sans
même prendre en considération ce qu’elle disait : des paroles aiguisées
comme des flèches empoisonnées, qui distillaient lentement leur venin.


— Salut, Tonino, tu as fait une bonne sieste,
j’espère. ...


Antonio Borgoni serrait fort le portable, à en briser
la coque. Le paysage de la marina et du port, sous ses yeux, se brouillait,
tandis que la voix d’un mort continuait :


— Je suis presque à ta
porte, Tonino.
Prêt à
discuter...


La lumière oblique sur l’océan peignait de gris fer le
panorama magnifique, la masse de nuages qui s’amoncelait au large présageait
d’autres pluies, un crépuscule plombé.


— Qu’y a-t-il à
discuter, Lorenzo ? Je ne discute pas avec les morts !


Le rire grinçant avait pour l’oreille d’Antonio
l’effet du sable frotté sur une vitre. Il avait éloigné le mobile, mais répété
en criant :


— Tu as entendu ? Je n’ai rien à dire à un
fantôme !


Le vieux Giuseppe était assis à proximité. Un P.— M.


Walther 9 mm Parabellum sur les genoux. Il y en avait
un autre sur la table basse, un Skorpio. Et aussi deux pistolets automatiques,
des Glock 17, dont il vérifiait les chargeurs. Il lorgnait son patron avec
inquiétude. Les roues du fauteuil, quoique bloquées, bougeaient par saccades,
avec des crissements, à chaque tressaillement du corps de l’infirme. Antonio
était tendu comme un arc, à l’instant d’affronter le revenant qui portait son
nom.


— Mais tu n’auras rien
à dire, Tonino ! reprit ce dernier. Même pas un petit bonjour à ton cher
frère, si cela t’écorche la gueule ! Je ne t’en voudrai pas, sois
tranquille !


De la salive coula au coin de la bouche tordue d’Antonio
Borgoni. Il ferma les yeux. Le paysage tanguait. Lorenzo dit encore :


— Pas besoin de parler,
Tonino, juste de signer...


— Signer ? Mais
quoi... ?


Giuseppe fronça les sourcils en enclenchant un
chargeur.


— Tout est prêt, mon
avocat a rédigé tout cela avec soin. Howard, tu te souviens, n’est-ce pas ?
Un as, dans son domaine... Le champion des contrats inattaquables ! Ton
ami Kroll te le confirmera, au besoin. Demande-lui de t’assister.


Antonio Borgoni posa machinalement le regard sur la
lourde chaise en fer forgé que Giuseppe avait portée à l’écart, après que Zerb
Bakalyan eut débarrassé la terrasse du cadavre de l’avocat. Cette pourriture de
traître ! Il lui avait tenu fermement les mains jusqu’au bout !
Jusqu’au dernier souffle !


Antonio avait les phalanges blanches à force de serrer
le mobile, et le fauteuil roulant grinçait de plus en plus. Mais il parvint à
ne pas exploser. L’autre jouait avec ses nerfs. Comme toujours ! Comme
autrefois...


— Je ne vais pas te
demander de sortir de chez toi, Toniho, ce serait peu charitable ! C’est
moi qui me déplace, cela m’est plus facile, tout de même...


Le petit rire de Lorenzo évoquait l’ululement d’une
chouette.


— Je monte te voir !


Il s’en régalait comme d’une bonne blague. Antonio
Borgoni était congestionné dans son fauteuil.


— Évidemment, tu vas
m’accueillir comme un frère, enchaîna Lorenzo. Maintenant que j’ai sous la main
de quoi fortifier tes sentiments fraternels et pacifiques, j’attends de toi une
hospitalité parfaite. Alors pas d’entourloupe, Tonino. Sinon, tu sais ce que tu
risques... La chaise électrique !


Le petit rire reprit de plus belle.


— La chaise après le
fauteuil ! La belle affaire !


Lorenzo Borgoni se délecta du silence qui suivit, avant
d’ajouter :


— Howard te donnera
dans l’heure qui vient les instructions, Tonino... Tu peux renvoyer tes
porte-flingues. C’est moi qui suis ta meilleure assurance vie, désormais, non ?


Il raccrocha sans attendre de confirmation. Antonio
Borgoni contempla le téléphone muet, et il était tout à coup si effondré sur
son siège qu’il n’entendit pas arriver son neveu.


— C’est lui ?
demanda Leonardo en le rejoignant sur la terrasse. C’est mon père ?


Seul lui répondit le claquement d’un chargeur plein,
enfoncé d’un geste précis par Giuseppe dans la poignée d’un automatique.


— Shérif Rhodes ?
Ici le capitaine Wilkins... vous m’entendez ?


Bolan grommela un oui.


— J’essaie de vous
joindre depuis un moment, se plaignit Wilkins. Votre adjoint Zinner m’a dit que
vous aviez arrêté un des types de la bande qui a braqué le casino. Le chauffeur ?


Nouveau grommellement. La liaison était d’autant plus
mauvaise que l’Exécuteur avait baissé la glace pour profiter d’un courant d’air
qui emportait ses paroles.


— Le seul survivant,
hein ? J’aimerais comprendre ce qui s’est passé, bon sang ! Je compte
sur vous pour nous l’amener...


N’entendant pas de réponse, Wilkins insista, insinuant :


— Vous m’avez bien
compris, shérif ? Je veux pouvoir interroger ce type ! Tâchez qu’il
ne lui arrive rien... Rien de fâcheux !


Bolan grogna un acquiescement. Wilkins répéta qu’il
l’attendait, et une autre voix, bien distincte, intervint sur la ligne :


— Capitaine ?
C’est Flynn... Il y a une grosse Bentley avec chauffeur garée sur le port, à
deux pas de chez Borgoni... Qu’est-ce qu’on fait ? On surveille ?...


— On surveille,
confirma Wilkins. Tâchez de rester discret...


Bolan coupa la radio de bord avant que Wilkins ne s’aperçoive
qu’il était toujours en ligne. La Bentley avec chauffeur était certainement
celle de Hancocks Bridge. Son occupant venait conclure auprès de Borgoni sa
petite manipulation. Une rencontre au sommet, sous surveillance policière...
L’Exécuteur n’était pas convié, mais
il comptait bien s’inviter.


Il avait en tête le plan de la ville, soigneusement
étudié pour choisir le meilleur itinéraire de fuite, après le hold-up du
casino. À l’entrée nord d’Atlantic City, il prit la bretelle en direction
d’Absecon Channel. Le chemin le plus direct pour atteindre la marina, le port
de plaisance et l’adresse d’Antonio Borgoni, sur Maine Avenue.


Au volant de la Bentley Mulsanne stationnée à l’entrée
du port de plaisance, Larry, le chauffeur coiffé d’une casquette, surveillait
les parages d’un œil aiguisé. Howard allait descendre de voiture quand il
l’alerta :


— Attention, monsieur.
Une voiture de police...


— Encore ! grinça
la voix de Lorenzo Borgoni, à l’arrière.


La main sur la poignée de la portière opposée,
l’avocat se détourna et renonça à sortir. Une Buick aux amortisseurs fatigués
les dépassa lentement, en direction de la promenade du front de mer. Howard
avait prudemment baissé la tête.


— Le shérif, annonça
Larry en suivant la Buick du regard.


L’homme au volant ne leur avait pas prêté attention.


— Vous voulez dire
Rhodes ?


— Je ne l’ai pas vu,
avoua Howard.


— C’était Rhodes, Larry ?
insista Lorenzo Borgoni.


— Non, monsieur. Un
type seul... je me demande...


Le chauffeur hésita.


— Quoi ?


— Rien, monsieur, il
regardait de l’autre côté... Mais ce n’était pas Rhodes, j’en suis sûr.


Howard dit d’une voix inquiète :


— Je n’aime pas ça.
D’abord les hommes de Wilkins, maintenant un adjoint du shérif... Qu’est-ce
qu’ils fichent ici ? Si Antonio les a prévenus...


— Il n’osera pas !
objecta Lorenzo. Ils enquêtent sur le hold-up du casino, c’est normal qu’ils
fouinent en ville...


Howard n’était pas convaincu.


— Ils devraient avoir
autre chose à faire ! S’ils nous repèrent...


— Et alors ? Tant
mieux, s’ils sont là pour nous ! s’écria la voix stridente qui
s’appliquait à articuler, malgré la difficulté engendrée par les muscles et les
tissus morts de la bouche. Ils rôdent, ils me cherchent ! C’est la rumeur
de mon retour qui les attire !


L’excitation et l’énervement de Lorenzo Borgoni ne
produisaient sur son visage greffé aucun mouvement, aucun tressaillement, pas
même un tic. Rien qui put trahir ce qu’il ressentait. Mais son regard sombre,
sous les sourcils épais, teints en noir, brillait d’une exaltation fiévreuse.


— Vas-y, on a perdu
assez de temps !


Howard empoigna une mince serviette de cuir et se força
à quitter l’abri douillet de la Bentley. Il traversa la chaussée et se dirigea,
sur Maine Avenue, vers l’entrée d’une résidence de grand luxe qui dominait les
environs. Derrière la Bentley, un 4x4 Hyundai déboîta, qui suivit à faible
allure l’avocat. Au passage, Larry adressa aux occupants un petit signe les
encourageant à ouvrir l’œil. Derrière le conducteur, deux jeunes types bruns
étaient assis, un pistolet-mitrailleur Skorpio sur les genoux, aux aguets. La
protection rapprochée d’Howard. La Bentley démarra à son tour, se plaça dans le
sillage du Hyundai. Lorenzo Borgoni, le regard étincelant dans son visage mort,
se déplaça sur la banquette, tendit le bras et dit à Larry :


— C’est bon, dépose-moi
à la grille... J’ai hâte d’être là-haut !


La grille commandée électriquement s’ouvrit dès que
l’avocat eut fait le code fourni par Antonio Borgoni. Face à la caméra de
surveillance, Howard hocha la tête, satisfait que ses instructions aient été
suivies à la lettre. Il maintint la grille ouverte et fit un signe aux deux
voitures. Le Hyundai stoppa. Les deux porte-flingues en descendirent et, sans
prendre la peine de cacher leurs armes, couvrirent la Bentley. Laissant le
moteur tourner, le conducteur du Hyundai descendit, se précipita pour ouvrir la
portière de la berline. La silhouette qui s’en extirpa était petite, presque
fluette. Elle parut avoir du mal à se redresser sur le trottoir, puis à se mettre
en marche vers la grille, que Lorenzo Borgoni franchit d’un pas raide et
mécanique. Les gardes du corps le serraient de près. Comme si l’étrange scène
avait fait le vide dans ce secteur de Maine Avenue, le bout de trottoir était
désert. Et la circulation clairsemée. Les hommes armés qui escortaient Borgoni
dans la lumière déclinante du crépuscule avaient le doigt sur la détente. À
mi-chemin de l’entrée de l’immeuble, Lorenzo souffla à Howard de l’attendre, et
lui prit le bras, pour parcourir les derniers mètres jusqu’au hall. Il avait la
respiration courte et sifflante. Marcher vite l’épuisait. Devant eux, le hall
était plongé dans une demi-obscurité propice à l’arrivée de Lorenzo Borgoni
dans l’immeuble où habitait son frère.


Avant de franchir les portes vitrées, il demanda :


— Où est le gardien ?


Howard scrutait le hall sans distinguer personne. D’un
geste il envoya un des deux porte-flingues en éclaireur. Il avait spécifié à
Antonio que le concierge, qui faisait également office de vigile, devait se
présenter à eux et les accompagner à l’intérieur du bâtiment. Le gardien,
apparemment, avait disparu et, aussitôt, l’atmosphère se chargea de tension.


Mais comment imaginer, songea Howard, que le retour au
bercail, et aux commandes, de Lorenzo Borgoni pourrait se dérouler sans
anicroche ? Se résumer à une promenade de santé... Il fallait être fou
comme son patron pour le croire !


— C’est quoi, ce
micmac, inspecteur ? demanda l’agent Philips, en rendant les jumelles à
Mike Flynn.


Ils étaient tous deux en faction dans une Plymouth du Police Department d’Atlantic City stationnée sur un parking à l’entrée
du port de plaisance, non loin de la résidence de Maine Avenue. Flynn observa
un instant, poussa un soupir dépité en reposant les jumelles sur ses genoux. À
cette heure avancée de l’après-midi, avec les nuages noirs qui envahissaient le
ciel, il faisait encore plus sombre, et ils étaient trop loin.


— Ça ressemble à une
réunion au sommet, dit-il enfin.


— Le type de la Bentley
et Antonio Borgoni, hein ?


— Forcément, acquiesça
Flynn. C’est le casse au casino qui a tout déclenché. Une suite logique,
j’imagine...


La Bentley était toujours arrêtée le long du trottoir,
devant la grille, alors que le 4x4 qui avait déposé les deux porte-flingues
avait fait demi-tour pour stopper sur l’autre bord de la chaussée. Difficile de
se rapprocher sans se faire remarquer... Philips suggéra en montrant du pouce
la Bentley :


— Borgoni a demandé de
l’aide à un ponte de Philadelphie ?


— Je ne crois pas,
répondit Flynn.


— D’où sort ce type,
alors ?


Flynn haussa les épaules en signe d’ignorance.


— Il est prudent, en
tout cas..., remarqua Philips.


— Plutôt sûr de lui,
rectifia l’inspecteur. Peut-être trop...


À la distance où ils se trouvaient, ils n’avaient pu
qu’entrevoir, dans les jumelles, une silhouette encadrée par des gardes du
corps. Un homme de petite taille et pas très corpulent, qui avait franchi la
grille à pas rapides, dans le sillage de celui qui portait une serviette et que
Flynn avait cru reconnaître, sans parvenir à mettre un nom dessus.


— Qu’est-ce qu’on fait ?
relança le jeune policier, déçu que son aîné ne soit pas plus bavard.


— Attendons encore un
peu.


Il ajusta de nouveau les jumelles. Jura entre ses
dents.


— Ils sont entrés dans
l’immeuble, je ne les vois plus.


En se penchant, il braqua les binoculaires sur le
dernier étage de l’immeuble. L’appartement immense et la terrasse non moins
vaste où Antonio Borgoni passait toute son existence, quasiment sans jamais
sortir... Impossible, d’en bas, de déceler quoi que ce soit de ce qui pouvait
s’y tramer. Flynn revint à la rue, observa la Bentley. Le profil du chauffeur à
casquette était concentré. Une tête de voyou ordinaire, sur le qui-vive. La
mémoire de Mike Flynn cherchait quelque chose. Ouvrait des tiroirs, compulsait
des fiches. Flynn avait des souvenirs en ordre, bien classés. Il isola dans les
jumelles le Hyundai et l’autre chauffeur. Plus jeune, plus distrait. Il fit
claquer sa langue.


— Howard !


— Pardon ?
sursauta Philips. Qu’est-ce qu’il y a ?


— Le type à lunettes qui
porte les documents s’appelle Howard, un avocat qui a travaillé autrefois pour
les Borgoni, expliqua Mike Flynn. Il a disparu il y a pas mal d’années des
radars... Quinze ans, je dirais...


— Les Borgoni ?
releva l’agent. Leonardo était gamin, alors ?


— Les frères Borgoni,
rectifia Flynn. Antonio et son frangin Lorenzo, le père de Leonardo... Bon Dieu !
Est-ce possible ? Lorenzo...


Philips tourna vers lui un visage plein de curiosité.
Flynn marmonna :


— Je t’expliquerai,
petit, c’est une vieille histoire.


Il fixa son attention plus loin sur l’avenue. Une
Buick qui arborait sur ses flancs l’inscription Shérif était garée à la va-vite entre des bacs de fleurs, au
bord de la promenade en planche. Il tourna la molette pour obtenir le
grossissement maximum. La Buick était vide.


— Qu’est-ce qu’un homme
du shérif fait par ici ? se demanda Flynn à haute voix.


— La Buick qui est
passée tout à l’heure ?


Philips l’avait aperçue quelques minutes auparavant dans
les jumelles. Un type seul à bord, ils avaient pensé qu’il rentrait chez lui.


— Elle est garée
là-bas, acquiesça Flynn. Personne à l’intérieur.


Ils échangèrent un regard. Philips brûlait d’aller y
voir de plus près.


— On attend encore,
décida Flynn, prudent. Je rappelle d’abord Wilkins.
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L’homme était sanglé dans un bel uniforme galonné de
concierge et tremblait comme une feuille. Au point que les boutons dorés de sa
veste menaçaient à chaque inspiration de sauter et que ses claquements de dents
auraient réveillé tout un dortoir... Mais le sous-sol et l’accès au parking de
la résidence étaient déserts et il n’y avait personne à la ronde pour constater
qu’il crevait de trouille. Les pieds décollés du sol, le bonhomme adressa au
ciel une courte mais fervente prière, en songeant que c’était la dernière. Le bras
qui l’étranglait, prolongé par un fusil à pompe à la crosse repliée, se
relâcha, juste assez pour qu’il reprenne pied, mais le canon du pistolet
automatique que son agresseur tenait dans son autre main resta enfoncé dans les
plis de son cou.


— Conduis-moi à
l’ascenseur, murmura la voix de l’Exécuteur à son oreille. Il est direct ?


Le concierge hocha la tête. Durant la minute qui
suivit, pendant laquelle ils franchirent deux portes grâce aux clés pendant au
trousseau qui tintinnabulait à sa ceinture, il voulut donner à Bolan tous les
détails. Sur lui, sa famille et ses enfants, sa carrière, sa bonne réputation et
ses projets d’avenir... Toutes les excellentes raisons qu’il avait de rester en
vie. La peur a parfois pour effet de déclencher une diarrhée verbale. Le nommé
Freddie n’avait jamais eu aussi peur de sa vie. Bolan eut toutes les peines du
monde à le garder concentré sur les sujets qui l’intéressaient : la
disposition des lieux, les hommes, de Borgoni présents, et surtout les
instructions qu’or venait de lui transmettre. Une fois recadré, cependant.
Freddie se montra intarissable.


À l’instant où Bolan avait bondi sur lui, au bas de la
rampe menant au parking, il avait encore son portable à la main et dans la
bouche, pour ainsi dire, les derniers mots rassurants à l’intention de Giuseppe :
« Vous en faites pas. tout est O.K. » Un fauve lui avait sauté
dessus, collé un 9 mm sous l’oreille, avant de l’entraîner à l’intérieur. Pas
sûr que les prières suffisent, ni les longs discours, pour l’amadouer. Alors
Freddie finit par se taire, hors d’haleine.


L’accès au parking était à présent fermé, et ils se
trouvaient à l’extrémité d’un couloir, devant une porte desservant le hall
d’entrée. Freddie bredouilla :


— Les ascenseurs sont
juste en face.


— Mais celui de Borgoni ?


— À gauche, dans un
renfoncement.


On entendit derrière la porte des voix et des appels.
Les visiteurs cherchaient le gardien. Freddie roula des yeux suppliants,
tremblant de plus belle. Le bruit reconnaissable d’une porte de cabine qui
coulisse leur parvint. Puis un ordre. Après quoi la porte se referma et
l’ascenseur se mit en branle. Quelqu’un était resté en faction dans le hall,
devina Bolan. Les nouveaux maîtres du jeu se méfiaient d’un coup fourré
d’Antonio Borgoni.


Pourtant, le rendez-vous chez ce dernier signifiait
une négociation d’affaires plutôt qu’une guerre ouverte. Les documents qui
avaient changé de mains grâce au hold-up du casino faisaient basculer le
pouvoir d’un camp à un autre. Mais entre les deux rivaux, il était peu probable
qu’on assiste à une rencontre entre gentlemen...


Le canon de l’automatique heurta la mâchoire de
Freddie.


— Tes clés...
Tourne-toi..., murmura Bolan à son oreille.


Freddie décrocha le trousseau de sa ceinture, le
tendit, mais il tremblait tellement qu’il le lâcha. Sur le sol de ciment, le
bruit des clés résonna. Le gardien poussa un cri effrayé, joignit les mains,
voulut s’excuser et ramasser le trousseau. L’Exécuteur le poussa sur le côté et
lui abattit le Beretta sur le crâne, à l’instant où la porte devant eux
s’ouvrait brutalement. Trois coups de feu claquèrent. Sans toucher personne.
Freddie s’écroula, sans un cri et en oubliant de remercier Bolan, car les
balles tirés par le pistolet-mitrailleur, à hauteur d’homme, ne l’auraient pas
raté.


Le porte-flingue brun était jeune, nerveux, et il
avait tiré en mode coup par coup, à l’aveuglette. Des éclats de ciment furent
arrachés des murs, une veilleuse pulvérisée au bout du couloir. L’homme
s’avança d’un pas, l’épaule en avant, retenant la porte. Bolan s’était rejeté
de côté, hors de vue. Le temps pour le tireur d’apercevoir le gardien à terre,
inanimé, de deviner une autre présence, et de regretter sa fébrilité.
Violemment repoussé, le battant lui heurta le bras, le déséquilibra et il
trébucha, le Skorpio pointé vers le sol. L’Exécuteur le frappa avec la poignée
du Beretta, sans retenir son élan. Mais le porte-flingue, en butant contre le
corps du gardien, esquiva en partie le coup, en plongeant. Il tenta de
retourner le Skorpio, de faire feu. Bolan aurait préféré plus de discrétion,
mais le jeune homme aux nerfs fragiles était trop impétueux. Un autre
projectile de 7,65 Browning égratigna le ciment à dix centimètres de la tête de
l’Exécuteur. Lequel riposta. Une ogive de 9 mm tirée par le Beretta calma
instantanément les ardeurs du tueur, et son index sur la détente cessa de le
démanger. La balle lui fit au milieu du front un trou rond comme une pièce, qui
ressemblait à une marque de sagesse. Converti au zen, de façon aussi radicale
que définitive, le porte-flingue rebondit en arrière dans un dernier
soubresaut.


Les oreilles encore assourdies, le Guerrier inspecta
le hall avant de franchir la porte, la refermant derrière lui. Les visiteurs
n’avaient pas laissé d’autre homme en faction au rez-de-chaussée. Et quant à
savoir si l’écho des tirs était monté jusqu’à eux, il fallait compter sur la
chance... Quoi qu’il en soit, de toute façon, Bolan ne s’attendait pas à être
reçu à bras ouverts, au dernier étage.


Il traversa le hall en quelques enjambées, piqua vers
le renfoncement et appuya sur le bouton d’appel de l’ascenseur qui menait
directement aux appartements d’Antonio Borgoni.


Malgré la fraîcheur de l’air, sur la terrasse envahie
par le crépuscule, Leonardo Borgoni avait les paumes moites ; un filet de
sueur coulait le long de sa colonne vertébrale. Depuis l’annonce du hold-up au
casino, les événements s’enclenchaient comme une mécanique folle, sans lui
laisser de répit, et il se sentait de plus en plus dépassé. La mort sous ses
yeux d’Erwin Kroll, l’avocat de la famille depuis toujours, l’avait laissé sans
force, nauséeux, même s’il s’efforçait, sous les yeux de son oncle et de
Giuseppe, de donner le change, de paraître brave et déterminé. Mais voilà qu’à
présent, l’homme assis à quelques pas de lui, face à Antonio, était son père,
Lorenzo !


Il avait beau l’observer à la dérobée, il avait du mal
à y croire. Était-il possible que son père, donné pour mort depuis quinze ans,
soit cet automate au visage hideux, au regard dément, dont la voix de crécelle
rouillée et les petits ricanements lacéraient les nerfs ? En entrant dans
l’appartement, escorté par Howard et sous la protection d’un jeune pistolero qu’il avait appelé Dino, Lorenzo n’avait pas eu un
regard pour Leonardo. Il s’était dirigé droit vers la terrasse, planté devant
Antonio et s’était écrié avec un entrain forcé :


— Mon frère bien-aimé !
Tonino ! Quel plaisir de se retrouver !...


Antonio était resté de marbre. Mais sur la couverture
qui couvrait le bas de son corps, il avait serré les poings à s’en faire blanchir
les phalanges. Lorenzo n’avait tout de même pas osé faire mine de l’embrasser !
Il l’avait fixé longuement, en hochant la tête comme s’il compatissait. Puis il
avait lancé, en lorgnant vers le vieux Giuseppe, dont le regard était braqué
sur lui comme les canons doubles d’un fusil :


— Ne compte pas que je
reste debout !


Antonio était blême. Le sang s’était retiré de son
visage. Leonardo ne l’avait jamais vu ainsi, en tout cas pas depuis le funeste
jour où Giuseppe, en venant le chercher à la sortie du collège, au volant de la
Maybach réservée aux grandes occasions, lui avait annoncé :


— Il est arrivé un
malheur, monsieur Léo...


— La Maybach, c’est pas
un malheur ! avait rétorqué avec fatuité l’adolescent, en montant dans la
luxueuse voiture sous les regards admiratifs de tous les élèves.


— Je vous assure que
si. La Lincoln de monsieur Antonio a explosé.


Leonardo n’avait compris qu’en voyant l’épave, sur le
port. Et ensuite, en découvrant son oncle Antonio sur son lit de douleur, à
l’hôpital. Le teint cireux, comme aujourd’hui. Il y était resté durant des
mois.


Quelques semaines plus tard, un flic avait annoncé
sans ménagement à l’adolescent que son père était mort, en Europe.


— On l’a assassiné, une
voiture piégée, comme ton oncle, mais il a eu moins de chance. Si tu sais
quelque chose, petit, ce serait bien de nous aider...


Mais Leonardo ne savait rien de ce qui s’était passé :
le brusque départ de Lorenzo pour l’Europe, l’attentat contre Antonio, la mort
violente de Lorenzo... Antonio prenait soin de son neveu comme si c’était son
propre fils et n’en avait jamais parlé. Giuseppe était une tombe où les secrets
de famille restaient enfouis à jamais. Il avait fallu un interrogatoire
policier, des années après, pour que le même inspecteur, un nommé Flynn, lève
un coin du voile :


Tu te souviens de ce qui est arrivé à ton père, en
Europe, petit ? Sa voiture a sauté. Comme la Lincoln de ton oncle
Antonio... Deux voitures piégées à un mois d’intervalle... On a colporté que
les parrains de Philadelphie avaient une dent
contre les frères Borgoni, mais moi, j’ai une autre théorie : un règlement
de comptes entre frangins ! Ton père a essayé de liquider ton oncle. Il
est parti en vidant les caisses, et en laissant une bombe dans la bagnole. Mais
Antonio a survécu et le lui a fait payer un mois après, avec l’aide des caïds
de Philly... Il a fait sauter sa voiture, pour faire savoir d’où venait le
coup. Tu ne veux toujours pas nous aider, petit ?


La réponse de Leonardo avait fusé :


— Cessez de m’appeler
petit, espèce de connard !


Il avait encaissé une méchante droite à l’estomac...


Il aurait donné cher pour se retrouver face à l’inspecteur
Flynn. à cet instant, plutôt que d’entendre son père Lorenzo annoncer d’un ton
triomphant :


— Quinze ans que
j’attends ce moment, Tonino !


Aucune des personnes présentes sur la terrasse ne risquait
de partager l’enthousiasme du revenant. Zerb Bakalyan était à quelques pas,
debout dans l’ombre, coiffé de son petit chapeau et cambrant la taille, se
rengorgeant comme un coq dans son costume à carreaux, avec à portée de main un
pistolet-mitrailleur Star à chargeur de vingt coups. Son compère Roberto
Coccero se trouvait dans le salon, face à Dino, qu’il tenait à l’œil. Le
rapport de forces semblait si défavorable à Lorenzo qu’Howard, à côté de lui,
flageolait sur ses jambes, mais Lorenzo n’en avait cure. Il serait venu sans
arme, affichant avec morgue qu’il ne craignait rien. Le seul fait d’être là,
vivant, suffisait à prouver qu’il était invincible, et il le faisait si bien
sentir à son frère qu’Antonio s’y résignait d’avance.


— Le moment de rentrer
chez moi ! lança Lorenzo en montrant le décor.


Howard cherchait des yeux un siège où se laisser
choir. Leonardo ouvrait des yeux pleins de stupeur. Giuseppe remuait les lèvres
comme s’il priait. Les autres sentaient que quelque chose se passait, mais n’y
comprenaient rien. Antonio était sur le point d’exploser, les coutures de la
cicatrice qui barrait son visage allaient craquer, sa figure s’ouvrir comme une
grenade, et péter à la face de l’intrus ! Sur ses traits se concentrait
toute la tension accumulée. Et dans ses poings serrés... Il demanda d’une voix
blanche, après un silence interminable :


— Qu’est-ce que tu
réclames, à la fin ?


La bouche mince comme le fil d’un rasoir de Lorenzo
remua à peine, mais articula avec précision la réponse :


— Je réclame ta place,
Tonino. Rien de plus !


Il fit signe à Howard, sans cesser de fixer son frère.


— Les contrats sont
prêts, tu vas les signer et partir, disparaître où tu veux... C’est une
passation de pouvoir. Ce soir, je dormirai dans ton lit ! Cet appartement
me plaît déjà.


Cela le fit rire, il ajouta :


— Tout le monde n’y
verra que du feu, Tonino ! Je ne sors guère dans le monde, moi non plus...
Mais cette vie de reclus me convient ! Je n’en demande pas plus. Ta place,
ainsi que tout ce qui va avec... Je m’en contenterai !


Lorenzo posa sur chacun son regard qui étincelait. Les
autres étaient tétanisés, incrédules. Même Howard était cloué sur place.


— Je suis un mort
facile à satisfaire, Tonino, ajouta avec délice l’homme au visage lisse et
tendu comme un masque. Finissons-en...


À l’instant où Howard recouvrait un peu ses esprits,
pour extraire de sa serviette en cuir une liasse de documents, la porte du
salon s’ouvrit à la volée, et une série de détonations déchira le silence
pétrifié qui pesait sur cette étrange transaction...
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Roberto Coccero et Dino se regardaient en chiens de
faïence, dans la partie du salon située en face de la cabine de l’ascenseur
direct menant au dernier étage. Après la partie de campagne meurtrière chez les
amish, Coccero s’était changé. Il portait des chaussures bicolores, un costume
sur mesure à fines rayures, une pochette de soie. Malgré son visage grêlé, sa
silhouette osseuse et ses cheveux huileux, il était l’image même du play-boy
irrésistible ; du moins était-ce son avis, qui à ses yeux comptait
beaucoup... Il toisait avec mépris le jeune homme en veste de cuir et bottines
qui lui faisait face. Tous les deux avaient la même arme, un Skorpio capable en
un peu plus d’une seconde de délivrer vingt balles de 7,65 Browning. Chacune
mortelle... Peut-être les deux P.— M. appartenaient-ils au même stock
d’armes d’origine tchèque que les truands de Philly se procuraient auprès de
leurs amis de Jersey City. Le port de Bayonne, juste en face de New York,
distribuait sur toute la côte Est des armes par conteneurs entiers, sous le
contrôle des parrains mafieux Corrado et Giacamonte... Coccero et Dino se
nourrissaient au même râtelier.


S’ils avaient échangé quelques mots, au lieu de s’épier
avec méfiance, le doigt sur la détente, ils se seraient trouvé d’autres points
communs, à commencer par l’origine sicilienne de leurs parents. Ils étaient
peut-être lointainement cousins. Mais faute de s’être imaginés liés, ils
n’eurent aucunement le réflexe de faire cause commune, quand l’intrus surgit
sur leurs arrières.


L’Exécuteur en profita d’instinct. Les traita simultanément,
les logea à la même enseigne... Bras tendu, il braqua le Beretta et tira quatre
fois, les détonations s’enchaînant si rapidement qu’elles n’en produisirent
qu’une seule, comme un roulement de tonnerre entre quatre murs, que la
porte-fenêtre donnant sur la terrasse aspirait vers l’extérieur...


Roberto Coccero n’eut pas le temps de lever son bras
armé. Il contempla avec stupéfaction son costume chic qui s’ornait de deux
accrocs bien visibles, le tissu brûlé de part et d’autre des revers du veston,
à hauteur de poitrine. Par les trous de la belle étoffe saccagée, le sang fusa,
acheva de gâcher l’élégance du play-boy. Coccero bascula en arrière, sur un
canapé blanc dont le cuir s’imbiba aussitôt de rouge sombre. À l’instant de
mourir, les poumons perforés, l’homme qui rafalait les chevaux, dans le corral
des fermes amish de Delmont, endura un suprême affront : il fut aspergé
par un sang qui n’était pas le sien, giclant de la gorge transpercée du petit
voyou en veste de cuir étriquée. Les deux projectiles de 9 mm avaient
suivi pratiquement la même trajectoire, pénétrant à la base du cou et
sectionnant les carotides, avant de remonter vers l’arrière du crâne. Le nommé
Dino, plus démonstratif que son lointain cousin des environs de Trapani ou
d’Agrigente, battit des bras en s’écroulant, et lâcha vers le plafond une
courte rafale de Skorpio.


Indifférent au lustre qui tombait sur les deux corps
emmêlés, les saupoudrant d’éclats de plâtre, le Guerrier avait bondi vers la
porte-fenêtre ouverte. Dans la saignée de son coude gauche, le Remington
calibre 12 à pompe balaya l’espace, s’immobilisa sur la silhouette massive et
courte sur pattes qui se trouvait du côté gauche, dans le coin le plus sombre.
Une veste à carreaux et un petit chapeau... Le deuxième tueur de Delmont, tel
qu’Anna Tallman l’avait décrit, ne risquait pas de passer inaperçu. Il bombait
le torse, les gros carreaux de son veston marron exhibées comme des cibles. Le
Remington tonna, et la décharge fracassa les pectoraux de l’ancien boxeur
reconverti dans la lutte, puis le catch, puis le meurtre, de préférence par
étranglement, à mains nues.


Zerb Bakalyan écarta les bras, se rengorgea un peu
plus, comme si son large poitrail avait le pouvoir de renvoyer les balles. Mais
les muscles compacts et durs ne pouvaient faire que semblant de résister à la
violence de l’impact des plombs de chevrotine. Une vantardise de fier-à-bras !
L’orifice avait la largeur d’un poing, bien rond au milieu des carreaux.
Bakalyan fut décollé du sol, projeté en arrière et fracassa une desserte, en
retombant. Le Star, tenu à bout de bras, faucha quelques bouteilles et brisa
une flopée de verres, avant d’atterrir sur le sol. Bakalyan n’avait pas eu le
temps de s’en servir. Il n’avait pas besoin de coup de grâce. Une seule
cartouche de chevrotines avait eu raison de lui. Si on le lui avait prédit,
Zerb Bakalyan se serait vexé...


Avec la main qui tenait le Beretta, l’Exécuteur
manœuvra la culasse du Remington, faisant monter une autre cartouche dans la
chambre. Depuis son irruption, il ne s’était pas écoulé plus de cinq secondes,
et trois cadavres étaient étendus dans l’appartement.


En face de lui, Giuseppe était prêt à riposter, la
main posée sur un Glock dont la poignée dépassait sous le pan de sa veste
blanche de maître d’hôtel. Mais Antonio Borgoni, en déplaçant son fauteuil,
s’interposa. Et de l’autre côté, Lorenzo Borgoni n’esquissa pas un geste. Il
fixait l’apparition. Howard, à sa droite, écarquillait les yeux derrière les
verres de ses lunettes. Dans le silence revenu, tous étaient incrédules et
effrayés. La voix éraillée de Lorenzo produisit un horrible son strident de
diamant attaquant le verre.


— Driver ? Vous
êtes mort ! Je vous ai vu sauter, dans la voiture ! Je ne crois pas
aux revenants !


L’inspecteur Mike Flynn avait les jumelles sur les
genoux, dans la Plymouth discrètement garée sur le port, en face de la
résidence où habitait Antonio Borgoni. À ses côtés, l’agent Philips avait
écouté avec une attention fascinée le résumé des souvenirs de Flynn au sujet
des frères Borgoni et de la lutte à mort qui les avait opposés quinze années
auparavant.


— Le type dans la
Bentley, ce serait Lorenzo ? questionna-t-il.


— Les circonstances de
sa disparition n’ont jamais été éclaircies. Il passait pour mort, en Sicile...
T’as de quoi exciter ton imagination, petit...


— On peut survivre à
l’explosion d’une voiture piégée, à votre avis ?


— Qui sait ?
Certains ont de la chance !


Flynn s’interrompit, car derrière eux une voiture
s’approchait, feux éteints. Une Ford qui manœuvra pour s’arrêter près d’eux.
Elle appartenait au Police Department et le capitaine Wilkins en
descendit. Flynn baissa sa glace. Wilkins se pencha à la portière.


— Qu’est-ce qui se
passe ? demanda-t-il en montrant l’immeuble de Borgoni.


— Rien de plus que tout
à l’heure, répondit Flynn. La Bentley est toujours là, mais le Hyundai est
parti.


— Et la voiture du
shérif est en stationnement illicite, compléta Philips, réprobateur.


— Rhodes se fout de
notre gueule !


— Ce n’était pas lui,
dans la Buick. assura Flynn.


— J’ai l’impression
qu’on nous balade, dit Wilkins avec fatalisme. Et là-haut ?


— J’imagine que ça
discute ferme !


Wilkins hocha la tête, se détourna pour contempler les
yachts qui se balançaient à quelques mètres.


— Qu’est-ce qu’il y a,
capitaine ? remarqua Flynn. Vous n’avez pas l’air dans votre assiette.


— Vous ne savez pas la
meilleure !


À cet instant, un bruit de déflagration se produisit
dans les hauteurs, et tous trois levèrent les yeux vers le dernier étage de la
résidence.


— C’est là-haut !
s’écria Philips.


— Fusil à pompe,
calibre 12 ! jugea Flynn. La discussion tourne mal, on dirait.


Ils tendirent l’oreille. Le silence revint. Philips
s’impatienta :


— On y va ?


— Du calme, petit !
le gronda Flynn.


Il consulta du regard Wilkins, mais celui-ci secoua
négativement la tête.


— On ne bouge pas. Quoi
qu’il arrive, on n’intervient pas.


Même Flynn fut pris de court, alors que son jeune
collègue ouvrait des yeux ronds. Pour s’expliquer, Wilkins monta à l’arrière de
la Buick.


— J’ai reçu un appel du
F.B.I., commença-t-il. Pennsylvania Avenue.


Le siège fédéral du Bureau, à Washington... Flynn
siffla entre ses dents.


— Ils nous demandent de
ne pas nous en mêler. Ils ont reçu des documents extraits d’un coffre du
Borgoni Resort. Un coffre vidé à l’occasion du braquage d’aujourd’hui... Il
contenait des documents comptables sur un DVD. La compta secrète des Borgoni,
si j’ai bien deviné !


Flynn, qui en avait pourtant vu et entendu d’autres,
durant sa carrière, resta bouche bée, sidéré. Philips était scotché à son
siège.


— De quoi faire tomber
Antonio ! s’exclama Flynn.


— C’est plus vicieux
que ça, le détrompa Wilkins. Ils souhaitent au contraire laisser les choses se
faire pour tenir ensuite les Borgoni par les couilles... Antonio ou son
frère... Parce qu’ils sont au courant, pour Lorenzo ! Le revenant, ils
l’appellent ! Ça donnera au Bureau les moyens de les manœuvrer à sa guise.
C’est pour ça que nous, on regarde de loin, sans intervenir.


— Nom de Dieu !
Mais qui leur a balancé les documents ?


— Un des braqueurs ?
suggéra Philips.


— Je ne sais pas, avoua
Wilkins, mais il y a forcément une taupe du Bureau dans les parages de Lorenzo.


— Lorenzo Borgoni !
J’en reviens pas !


— Il se croit bien armé
pour rouler Antonio dans la farine, alors que ses atouts se sont envolés...


— Un petit malin lui a
piqué ses meilleures cartes ! ricana Flynn.


— Je suis comme vous,
dit Bolan. Un rescapé !


Il braquait le Remington sur la poitrine de Giuseppe,
mais s’adressait à Lorenzo Borgoni. Ce dernier trouva la formule plaisante. Le
chauffeur de Mosley en chair et en os, bien vivant devant lui, lui rappelait sa
propre résurrection, quinze ans auparavant... Sauf que ce salopard semblait en
pleine forme. Il n’avait rien d’un grand brûlé !


— Qu’est-ce que vous
voulez ? demanda Antonio Borgoni, pour lequel l’allusion à l’explosion du
Honda n’avait aucun sens.


— Mettre mon grain de
sel dans la discussion, rétorqua Bolan. J’ai l’impression d’avoir été grugé !


Il montra le cadavre du tueur au petit chapeau et
ajouta :


— Avec celui-là et son
pote, pas de discussion, ils ne sont bons qu’à tuer des gens pacifiques et des
chevaux. Mais à présent, on peut parler d’un DVD dans un boîtier, qui vaut plus
cher que deux millions de dollars, à ce que j’ai cru comprendre.


Il s’adressait à Lorenzo Borgoni, et surveillait les
mains de Giuseppe, trop proches de sa ceinture, du côté où il portait son
automatique. D’un claquement de langue, il l’invita à écarter les bras.


— Beaucoup plus cher
que deux millions ! confirma avec ravissement Lorenzo Borgoni. Un document
inestimable. La meilleure des assurances vie ! À présent en lieu sûr...


Leonardo Borgoni, qui était assis un peu à l’écart des
deux hommes, se leva brusquement à cet instant, et se jeta sur Lorenzo, les
mains en avant, visant sa gorge.


— Mon père est mort !
cria-t-il. C’est impossible ! Imposteur ! Je vais te tuer !


Il était hors de lui, livide et écumant. Un mélange de
rage, de haine, de peur. Lorenzo, en réglant ses comptes avec son frère, avait
probablement oublié l’existence de son propre fils. Howard voulut s’interposer.
Leonardo le renversa, agrippa Lorenzo par le col et se rejeta aussitôt en
arrière avec un hurlement de douleur, en portant la main à son cou. Il la
ramena pleine de sang, qui coulait d’une plaie sous le menton.


Lorenzo éclata d’un rire dément en levant sa main aux
doigts décharnés et recourbés, d’où dépassait une lame de rasoir tachée de
rouge.


— C’est toi qui
crèveras le premier, mon fils ! De ma propre main, j’y veillerai !


En voyant Leonardo tomber, la gorge profondément
entaillée, Giuseppe se rua en avant, bousculant le fauteuil roulant et
dégainant. Bolan leva le Beretta et, presque à bout portant, le stoppa d’une
balle dans l’épaule. Le vieux serviteur lâcha son Glock, mais se jeta quand
même sur Lorenzo. C’est le moment que choisit Antonio pour saisir, sous la
couverture qui lui recouvrait les jambes, un petit Bodyguard à canon de deux
pouces, qu’il pointa, bras tendu, sur son
frère. Il fit feu, à l’instant où ce dernier repoussait Giuseppe en lui
tailladant le visage.


La balle de .38 Spécial délivré par le petit Smith
& Wesson pénétra dans la nuque du fidèle serviteur, lui fit éclater l’arrière
de crâne, mais sans stopper son élan. Il s’écroula en arrière, sur son patron,
l’éclaboussant de sang et de matière cervicale. Le fauteuil partit en marche
arrière jusqu’au bord de la terrasse, heurta la balustrade. Antonio se
débattait, ensanglanté, le corps de Giuseppe en travers des genoux. En le
voyant perdre ainsi les pédales, pousser des cris hystériques, Lorenzo se
redressa, le regard halluciné, levant ses mains, où luisaient deux lames
sanguinolentes. Il tourna sur lui-même en riant. Maître de la situation,
triomphant. Son visage figé et exsangue soulignait par contraste l’éclat dément
de son regard. Il toisa Bolan et lui lança d’un ton de défi :


— Puisque tu es un
revenant toi aussi, je t’engage, Driver ! Tu seras mon bras droit !


Antonio n’avait pas dit son dernier mot. Sa main émergeant
au-dessus du cadavre de Giuseppe, il tira trois fois. Le sang et la rage
l’aveuglaient, mais il savait se servir d’un revolver. Howard, qui tentait de
se faire oublier en reculant à croupetons vers la porte-fenêtre, boula au sol
comme un lapin. Bolan se jeta de côté, les deux autres projectiles ricochèrent
au-dessus de sa tête et à sa droite. La porte-fenêtre explosa et une pluie de
débris de verre lui tomba dessus. Lorenzo, à trois pas, poussa un cri. Se tint
l’épaule. La balle de .38 Spécial lui avait égratigné le haut du bras. Avec une
force insoupçonnée, il empoigna la table où Antonio Borgoni avait coutume de
prendre son café, la souleva, éparpillant les contrats préparés par Howard qui
se trouvaient dessus, et marcha vers son frère pour la lui fracasser sur le
crâne.


Deux autres balles du S & W Bodyguard ricochèrent
sur le fer forgé de la table. De son pas mécanique, rendu titubant par les
impacts et par sa blessure, Lorenzo franchit les quelques mètres qui le
séparaient de la balustrade. L’infirme se trémoussait follement dans le
fauteuil roulant, repoussant d’une main trop faible le corps inerte de
Giuseppe, braquant de l’autre le deux-pouces. Il voulut faire feu de nouveau.
Le chien claqua à vide, le barillet ne contenait que six coups...


Redressé au milieu des éclats de verre dont certains
lui lardaient le cuir chevelu, ravivant les brûlures de l’après-midi,
l’Exécuteur braqua le Remington dont la crosse dépliée, bien calée au creux du
coude, s’étoilait de gouttelettes de sang. Lorenzo lâcha la table et empoigna
le corps d’Antonio, le soulevant du fauteuil. On aurait pu croire, de loin,
qu’il l’aidait à s’en extraire, comme le faisait d’habitude Giuseppe. Mais
lorsqu’il se redressa, Antonio poussa un hurlement. Les lames de rasoir, entre
les doigts de son frère, avaient tracé sur son visage deux nouvelles entailles
toutes fraîches, profondes et parallèles, sur chacune des joues ! Au
milieu du sang qui ruisselait, Lorenzo chercha à en dessiner une autre, à
rouvrir l’ancienne cicatrice boursouflée et blafarde. Fou de haine et de
terreur, Antonio s’accrocha à ses épaules, ses moignons de cuisses lui
pilonnant les flancs, et le mordit au visage, à pleines dents. Déchiquetant un
large lambeau de peau morte, sous lequel la chair à vif apparut, rose pâle.


Bolan pressa la détente du fusil à pompe. La décharge
de chevrotines de gros calibre ne fit pas de détails, la gerbe de plomb toucha
sans distinction les deux corps, cimenta leur accolade ultime et les réunit en
un seul magma sanglant. Lorenzo tournoya, emportant Antonio, cramponné à son
cou, dans un pas de danse macabre. Le bruit de la culasse manœuvrée derrière
eux accéléra le tempo, la vieille cicatrice se rouvrit tandis qu’entre les
mâchoires d’Antonio, la peau greffée de Lorenzo se déchirait comme un papier
craquant.


L’Exécuteur tira une seconde fois. Les deux corps
soudés, leur étreinte monstrueuse scellée par l’impact, valsèrent
littéralement, dans un horrible éclaboussement... Ils basculèrent par-dessus la
rambarde.


Bolan émergea de la rampe d’accès au parking
souterrain quelques minutes plus tard. Couvert de sang et criblé d’échardes de
verre. Le Remington plaqué le long de la cuisse, le Beretta dans l’autre main,
il resta quelques secondes aux aguets, avant de filer en direction de la Buick
du shérif Rhodes.


Les deux frères Borgoni s’étaient écrasés au sol ;
il n’y avait, dix étages plus haut sur la terrasse, aucun survivant. La gorge
tranchée, Leonardo s’était vidé de son sang. Les forces de police d’Atlantic
City n’allaient pas tarder à rappliquer en nombre, car à cette heure de la
soirée, il était impossible que les coups de feu n’aient pas attiré
l’attention. Bolan n’avait pas intérêt à traîner dans le coin.


Au moment de monter dans la Buick, il aperçut du
mouvement, du côté du port de plaisance. Repéra des silhouettes, debout à
l’extrémité d’un parking, qui regardaient vers le haut de l’immeuble des
Borgoni et parlaient dans des portables. Ce n’étaient pas des badauds, assurément.
Mais quand il eut démarré et atteint le premier carrefour, il ne découvrit
aucune voiture de police dans son sillage. Puis, alors qu’il accélérait vers le
nord, il en croisa plusieurs qui fonçaient en sens inverse, vers Maine Avenue.


Au feu suivant, une Bentley rutilante vint se placer à
sa hauteur. La berline flambant neuve de Hancocks Bridge... Le conducteur avait
un profil anguleux, concentré, sous la casquette. Alors que Bolan l’épiait du
coin de l’œil, l’homme tourna le visage vers lui. Des traits de voyou ordinaire
de Philly déguisé en chauffeur de maître. L’homme fixa Bolan et, avec un mince
sourire, ôta sa casquette. On aurait juré que ses lèvres avaient prononcé un
mot :


— Driver...


Encore sous le coup de la surprise, Bolan repartit,
mais moins vite que le chauffeur de Lorenzo Borgoni. Dans un grondement ouaté de
cylindres, la Bentley distança sans coup férir la vieille Buick du shérif.


En reprenant l’expressway en direction de l’ouest, un
moment plus tard, l’Exécuteur se demandait encore dans quel jeu il venait de
jouer.
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Dans le portable, la voix d’Hal Brognola semblait très
proche, et étonnamment joviale.


— Salut, Striker.


— Un revenant !
fit Bolan, avec une ironie appuyée.


Mais le numéro Un du Justice Department s’excusa
d’un ton sincère.


— Désolé d’avoir tardé
à te rappeler, dit-il.


Il s’était écoulé cinq jours, depuis que Bolan avait
quitté Atlantic City et envoyé à son ami un message qui pouvait se résumer
ainsi : les Borgoni étaient éliminés, mais le DVD hors d’atteinte...


— Je savais que ta
santé était florissante, poursuivit Brognola.


Ce qui, en langage washingtonien, voulait dire qu’il
savait que Bolan était en vie. L’Exécuteur attendit la suite. Au ton, il
devinait que le pire n’était pas sûr.


— J’ai eu des nouvelles
rassurantes par un collègue à toi.


— Collègue ?


— De circonstance. Ce
n’est pas un as du volant, mais il paraît qu’au démarrage, il t’a laissé sur
place.


— Oh, je vois ! Un
autre Driver...


— Il s’appelle Larry.
Il a récupéré et transmis ce que tu croyais avoir perdu.


— Il y en a qui se
salissent les mains, et d’autres qui font les facteurs, c’est dans l’ordre des
choses, commenta Bolan.


Les documents enregistrés qui constituaient le butin
principal du hold-up du Borgoni Resort étaient tombés en de bonnes mains.
Soulagé, Bolan fit claquer sa langue.


— C’est Larry qui dit
qu’à force de se prendre pour un autre, on ne sait plus qui on est, expliqua
encore Brognola.


— Il a raison, se
contenta d’approuver Bolan. J’espère qu’il a plusieurs casquettes !


Brognola rit de bon cœur.


— C’est sûr. Toi aussi.
Tu as mis laquelle, aujourd’hui ? Celle de jockey, à ce que j’entends...


Bolan fit de nouveau claquer sa langue et le cheval
attelé au buggy où il était assis prit le trot, sur la route qui longeait
Laurel Lake. Au bruit de sabots, Anna Tallman et Rud Lansker se retournèrent
et, du bord du bassin de la pisciculture, lui adressèrent des signes amicaux.


— Plutôt une casquette
de fermier, rectifia Bolan. Je me suis mis au vert chez des amis pour quelques
jours. Salut.


Et l’Exécuteur coupa la communication sans plus de
manières...
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